ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SEANCE DU LUNDI 15 AVRIL 19929. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis MANGIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr s'exprime en ces termes : 


Mes chers Confrères, 


L'Académie vient de faire, en la personne de M. Gaxox, Correspondant 
pour la Section d'Économie rurale, une nouvelle et cruelle perte. 

Ulysse Gayon était né à Bouex (Charente) le 8 mai 1845. Il a occupé 
pendant de longues années le poste de professeur de chimie à la Faculté des 
Sciences de Bordeaux; il fut en même temps directeur de la Station agro- 
nomique de la Gironde et du laboratoire des Douanes. 

- Élève de Pasteur, ses premières recherches concernent les modifications 
des matières organiques provoquées par les micro-organismes. Il a débuté 
par un intéressant travail sur la putréfaction des œufs, où il établit, pour la 
première fois, la distinction entre les altérations dues aux germes qui se 
fixent à la surface de l'œuf dans le trajet de l’oviducte avant la formation 
de la coquille, et les phénomènes de macération où les seules influences 
sont d'ordre physico-chimique. 

Nous devons signaler ses études sur les bactéries de la démitrification, 
sur la fermentation du ‘fumier qui montrent au cultivateur les sources de 
perte d’azote ainsi que les moyens d’y remédier. 

Dans une région où la production du vin est la principale source de 
richesse, son activité se dirigea vers les questions viticoles. 

Avec Millardet il démontre la fixation du cuivre sur la cuticule et 
explique aussi l'impossibilité de la pénétration du tube germinalf de la 
zoospore du mildiou. Il montre également que:les vins fabriqués avec les 
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raisins des vignes mildiousées ne renferment que des traces de cuivre, 
celui-ci étant insolubilisé dans les lies. Étendant ses recherches sur la % + 
cation et les vins il a caractérisé les défauts des vins restés douçâtres après 
Ja fermentation et démontré que les hautes températures de fermentation 
favorisent la produetion des vins mannités. Il a le premier formulé les 
modalités du chauffage des vins, et il a établi que les qualités des grands 
vins ne sont pas altérées par cette opération. 

Ses multiples recherches ont ainsi rendu de grands services à la viticul- 
ture et surtout à la région bordelaise. 

J'adresse à sa famille, au nom de l’Académie, l'expression de notre 
sympathie. 


CONSTRUCTION DE CHEMINS DE FER. — Ligne de Casablanca à Marrakech. 
Embranchement des phosphates. Note (*) de M. P. Sésourxé 


Il y à quelques semaines, j’ai eu l'honneur de présenter à PAcadémie 
notre ligne de Nice à Coni, ouverte le 30 octobre. 

Huit jours après, on a inauguré au Maroc celle de Casablanca à Marra: 
kech. 

Cette ligne traverse deux cours d’eau : Oum R’hia, qui descend du 
Moyen Atlas; le Tensift, qui draine la face Nord du Grand Atlas. 

Le seul point délicat était la traversée de FOum R'hia, qui à creusé pro- 
fondément un plateau : on a trouvé une vallée qui y den du Nord, en 
face d’une autre qui monte au Sud. 


Au delà, on traverse la plame de Ben Guerir, très plate : la grande route 
ya un no de 35", Elle ést bordée au Su par la petite chaîne des 
Djebilets; on la passe au col de Sidi-bou-Othman où, en 1912, le colonel 
Mangin a bousculé les cavaliers d'El Hiba. Au delà, on voit tout à coup à 
ses pieds, la grande plaine du Haouz, la tache verte de l’oasis de Marrakech, 
où pointe le minaret de la Koutoubia ; au fond, la muraille du Grand Atlas. 

Caractéristiques de la ligne : 

LORS EME, ns oise es SR TU LR OR RTE IR TRE SORT 
Revéiopmmtont ce RES RATE RE oo 
Déclivité maxima (réduite de Soo/R dans les courbes de 

L'AVONLL A) EL ae A E de re DRE EE NE NT EN TS jtm 
Ünerréle {normale ), 


(!) Séance du 8 aval 1020. 
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Quand, en 1916, nous en avons commencé l'étude, nous ne connaissions 
pas les phosphates; mais la ville de Marrakech (plus de 100000 habitants) 
justifiait une ligne la reliant au grand port du Maroc. 

Les phosphates ont été trouvés en 1917 : on s’est elforcé, de suite, de les 


Fcasablance 
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ligne. de Marrakech et, au delà, un embranchement de 83" vers le plateau 
de Kourigha sous lequel sont les phosphates (en tout, de Casablanca, 
; L'AOËE): - 


À Sur les cartes, alors fort sommaires, de la région de Kourigha, on lisait 
4 « plaines avec grands fenouils ». Sous ces fenouils, il y avait un trésor : 
« , » L: a (Ur PONT + un 
% toute cette partie du Maroc s’est révélée beaucoup plus fertile sous terre que 
&. 
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Dans le sens Kourigha-Casablanca, la ligne des phosphates à quelques 
contre-pentes de 2""; tout le reste est en pente : le phosphate descend, 
presque par la seule gravité, de la mine au port. 

A la montée, les trains vides gravissent des rampes de 14""; à la des- 
cente, on récupère une partie de la force dépensée à la montée. 

Qu'on me permette, ici, une digression sur les phosphates. 

C’est pendant la guerre que, sous {a clairvoyante impulsion du maréchal 
Lyautey, des ingénieurs mobilisés au Maroc, qui étaient spécialisés dans 
l'étude des phosphates, reconnurent méthodiquement les gisements. 

Les premières recherches ont porté sur la région qui s'étend d’'Oued Zem 
à l'Oum R'hia. Elles révélèrent tout de suite une richesse insoupçonnée, en 
tonnage et en teneur. 

Cette découverte venait, très heureusement, compléter notre domaine en 
phosphate de l'Afrique du Nord. Le Gouvernement chérifien se réserva le 
droit exclusif de rechercher, d'exploiter et vendre. 

On connaît actuellement trois régions à phosphates : 

La première, la seule exploitée, a 5o*" en long et en large, d’Ouem Zem 
à l’'Oum R’hia. 

La seconde s'étend du lac Zima à Tessaout sur une longueur de 75" el 
une largeur moyenne de 15“; elle est traversée, à peu près en son milieu, 
par la ligne de Casablanca à Marrakech; ‘on étudie, pour la desservir, une 
hgne transversale de Ben Guerir au port de Safi. 

La troisième, au sud de Marrakech et au pied de l'Atlas. est encore impar- 
faitement reconnue. 

Dans ces gisements, il y a plusieurs couches d'épaisseur et de teneurs 
variables, mais toutes exploitables et à teneurs marchandes. Ce qui carac- 
térise les gisements marocains, c’est une couche à très haute teneur qui 
place son minerai dans la catégorie la plus élevée des minerais connus, 
7 pour 100 en phosphate tricalcique. Les autres couches ont des teneurs 
qui rangent leurs produits dans les meilleurs de l'Algérie et de la Tunisie, 
60 à 66 pour 106 environ. 

On évalue le tonnage du minerai riche à 75 pour 100, le seul qui soit 
exploité actuellement, à un minimum de 200 millions de tonnes. Quant au 
mineral à teneur moyenne, on n'ose pas fixer le chiffre des milliards. Il y à 
là une réserve inépuisable, — probablement la plus importante du monde. 

Le Maroc, avec son minerai à 75 pour 100, concurrence aisément les 
phosphates américains sur le marché mondial. Il en tire un bénéfice net, 
toutes charges déduites, de l’ordre de 5o" par tonne. 
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Voici, en 1000", les exportations de 1998 : 


Europe. 

FEANCe LR. rx Res th à D NUS 220 
RAR A A M ue sc 0 Me 230 
HONDA RER ES en ET Re le 193 
Daho Ta BI be ne à: LD un 07 y 11924 
ADF ER SNS PS Sn PA nent O1 

RO SR A MO AR tr AR 64 | 
AANOREN EN ÉTn eT E PRR TN re 256 | 


Hors d'Europe. 


Australie-Nouvelle-Zélande................. 127 - 

AUS 216 

ROUES PRO NE ES EE  O TC RRER E 89 
otalEénéral era ce 1337 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Deuxième Rapport sur la publication 
des &« Œuvres géologiques de Marcel Bertrand », par M. Eux. De MARGERIE. 


Le Tome IT des Œuvres géologiques de Marcel Bertrand, qui vient de 
paraitre (!}, et dont j'ai l'honneur d'offrir un exemplaire à l’Académie, au 
nom de la famille de notre illustre confrère, comprend plus de 500 pages, 
avec 185 figures dans le texte et 17 planches, dont 4 en couleurs. Il ren- 
ferme 43 Notes ou Mémoires, d'inégale étendue, concernant d’une part 
les Alpes Françaises et Suisses (LVITI-LXXXIT), de l’autre le Bassin de 
Paris, le Nord de la France et les bassins houillers en général (LXXXIII-C). 

Quelques-uns de ces morceaux comptent parmi ceux qui ont le plus con- 
tribué à mettre en relief la maîtrise du fondateur de la Tectonique fran- 
çaise. Je citerai en particulier, dans la seconde partie, le Mémoire vérita- 
blement prophétique de 1884 Sur les Rapports de structure des Alpes de Glaris 
et du Bassin houtller du Nord(L VIT), dans lequel Marcel Bertrand, devançant 
les recherches de détail poursuivies plus tard par ses élèves ou amis Lugeon, 
Schardt, Termier, Haug, Kilian et tant d’autres, ‘annonçait la généralité 
des phénomènes de charriage sur tout le bord externe de la chaîne alpine. I 
faut noter également le bref article publié ici même, en 1896, avec le 
concours d'Étienne Ritter sur l’empilement de grands plis couchés qui 


(*) En vente à la Librairie Dunod. Paris, 92, rue Bonaparte. 
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caractérise la région du Mont-Joly aux abords du Mont-Blanc (LXXV ), 
et l’importante étude Sur Les chaînes septentrionales des Alpes Bernotses, 
rédigée en collaboration avec H. Gollhez et datant de Pannée suivante 
(LXXIX); puis une monographie très soignée Sur le môle et les collines de 
Faucigny (LXTD); deux études de longue haleine Sur les Alpes Françaises : 
Structure en éventail, Massifs amygdoloïdes et Métamorphisme (LXV ), 
Schistes lustrés de la zone centrale (LXVIT). Enfin, une magistrale con- 
férence prononcée au Congrès Géologique International de Zurich, en 1894, 
Sur la Structure des Alpes Françaises et la récurrence de certains faciès élé- 
mentaires (LXIX ). 

La troisième partie, qui intéresse plus particulièrement la connaissance 
régionale du nord de la France, en même temps que les applications de la 
Géologie, reproduit entre autres le Mémoire classique de 1892 Sur la conti- 
nuité des phénomènes de plissement dans le Bassin de Paris (LXXX VIT), où la 
permanence des traits généraux de l'écorce terrestre à travers les périodes 
successives de son histoire est établie avec tant de clarté. À la suite, on v 
retrouvera des études Sur le raccordement du bassin hourller du nord de la 
‘France et du sud de l'Angleterre (LXXXIX), Sur le bassin houiller du Nord et 
sur le Boulonnais (XCD), Sur le bassin crétacé de Fuveau et le bassin hourller 
du Nord, dont les allures présentent des analogies si frappantes, en dépit 
de l’âge différent des terrains affectés et de la date non moins disparaté des 
mouvements qui les ont déterminées — enfin Sur le bassin houller du Gard 
et les phénomènes de charriage (XCVI, XCVID). Il y a là un ensemble de 
travaux dont la variété est bien propre à faire ressortir la géniale inspiration 
de leur auteur. 

La composition du Tome IE, qui doit terminer l'Ouvrage, est d'ores et 
déjà tres avancée. Nous espérons pouvoir le mettre sous les yeux de l’'Aca- 
démie avant l'achèvement de l’année courante. 


e 


M. A. Corrox offre à l’Académie la Traduction, par M. Rexé Fnic, de la 
brochure de Sir J. J. Taomson, intitulée : La Structure de la lumière. 
traduction pour laquelle il à écrit une Préface. 


M. Léox Guiirer présente un livre de MM. Cn, Roszar et M. Véron, 
intitulé : Nouvelles Études sur la chaleur, pour lequel il à écrit une Préface. 
I y est traité notamment de la transformation de l’art du chauflage en 


SÉANCE DU 15 AVRIL 1929. 1023 
Science du chauffage, de l'explication des principes fondamentaux de la 
physique industrielle, des différentes voies de propagation de la chaleur, 
de la conductibilité calorifique, de la convection et du rayonnement. 


\L. Wicuian Bow fait hommage d'un Mémoire qu il vient de publier 
à sous le titre : Comparison 0 f old and new Triangulation in California. 


NOMINATIONS. 


ES. 


E MM. L. Jounx, E. Ficnor, G. Paie sont désignés pour représenter 
; l’Académie au Congrès inter none d’Océanographie, Hydi graphic marine 
= et Hydrologie continentale qui se tiendra à Séville du 1° au 7 Mai 1929. 


© CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉYUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
. 1° The Discovery of the Rare Gases, bY Mormis W. Travers. 
2° P. Legeau et C. Courtois. Traité de Pharmacie chimique. (Présenté 
par M. A. Béhal) 
3° Pauz Corgin et Nicozas OoLranorr. Carte géologique du Massif du Mont 
Blanc. Feuilles : Chamonix et Les Tines et Notices explicatives. (Présenté 


par M. P. Termier.) 


53 CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur quelques classes nouvelles de poly nomes 
Be orthogonaux. Note de M. V. Romanovsxi, présentée par M. Emile Borel. 
Re En généralisant les courbes de fréquence de Pearson, comme l'ont fait 


5 pour les courbes normales Charlier, Bruns et autres, on parvient aux 
diverses classes des polynomes orthogonaux. La généralisation des types 


“ 


À ” 
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pearsoniens [, II et III mène aux polynomes classiques de Jacobi et de 
Laguerre et celle des types IV, V et VI, aux polynomes orthogonaux nou- 
veaux. Les autres types de Pearson représentent, comme on sait, à l’exclu- 
sion des courbes normales, des cas particuliers des types 1, III, IV et VI. . 
Leur généralisation ne donne pas de polynomes orthogonaux nouveaux. 

Le but de cette Note consiste à indiquer les polynomes nouveaux et leurs 
propriétés les plus remarquables. 

La généralisation des courbes du type IV nous donne les polynomes 


ox(m, æ) Le (a? 7 ÿre eYb DÉPtar 4 x? ÿr#ke 6] 


LA 
KO 0: Re 0 == arc tang — , 
[41 


dé ;: 
, à li 
t Di -—. L'inter- 
où a, yet m > 0 sont des nombres réels quelconques et D'= +. L 


valle de définition de ces polynomes est (— æ, æ). 
On peut démontrer les relations suivantes satisfaites par ces polynomes : 


Prat, æ)=[2(K Hi mx —valoi(m, x) 
+2K(K+i1— m)(a+x’)or (mm —1,zx); 


2 


Orn(m, æ)={f241— m)r—valor(m—1, x) +(a 


Ea)or(m 1, ©); 
oi(m, æ)—=K(KHi1— 2m) pr (m—1, x); 
Dom, æ)—Kk!(k— 2m +1)(K—2m+o2)...(2k— 2m); 


(a? + a?) om, x) +[2(1i —m)x—valor(m, x) — K(R+ 1 — 2m) dx(m, æ) = 0; 


Oum, æ) [21 mir valpr am — 1x1, 2) 
—(K—4)(K + 2 — 2m)or (m2, æ)—0; 


m 
de (a? Ha?) re oxopr EEE) (A ENS 


ou 


YT ù es D 9 f- D un 
sin ?* ro e*? do 
0 


est l'intégrale connue de Pearson dont les Tables se trouvent dans ses Tables 


for Biometricians and Stalisticians. On remarque que les deux dernières 


1— 


F(am—2k—2,v)—e 


. . ATE = À 
relations n’ont lieu que pour # < -——-. 
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Les autres Lypes nous donnent : 
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Te Fe (ea) + P+i)(æ—a)+(q +i)zlgk PA FiI+ 9 —ppr—=0; 


se AVE Pen ra ee) (4 )r]9eal—P+1, gi &) 
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GÉOMÉTRIE. — Sur un récent théorème concernant les quadriques. 
Note de M. M. ne Francis, présentée par M. Hadamard. 


M. Étienne Halphen à tout récemment (') donné cet intéressant théo- 
rème : Sr l'on projette, d'un point d'une quadrique, deux coniques appartenant 
à elle, les quatre génératrices communes aux cônes ainsi obtenus ont, sur ces 
cônes, deux rapports anharmoniques dont le rapport ne dépend pas de la post- 
tion du point choisi sur la quadrique. 

I me semble utile de remarquer que cette proposition peut être démontrée 
par de simples considérations projectives. Le rapport en question est égal au 
rapport anharmonique des deux plans des coniques données et des deux plans 
tangents à la quadrique menés par leur droite commune, où même au rap- 
port anharmonique des deux sonunets des cônes circonscrits à la quadrique le 
long des deux coniques et des deux points où la droite qui les conjoint coupe la 
quadrique. Pour établir, il suffit de remarquer que le rapport introduit par 
M. Halphen coïncide avec le rapport anharmonique des plans tangents aux 
deux cônes (projection des coniques données) le long d’une des génératrices 
de la quadrique issues de leur sommet et des plans qui projettent par cette 
génératrice les deux points communs aux coniques el, par conséquent, avec 
le rapport anharmonique des quatre génératrices de système opposé à la 
génératrice envisagée qui passent par ces points el par les points où les 
coniques rencontrent la génératrice susdite. 


Obsercation de M. Hapamarp sur la Note précédente. 


J'avais reçu de M. A. Waeaill une démonstration où il aboutissait à une 
forme du résultat moins simple et moins frappante que celle de M. de 
Franchis, mais partageant avec elle l'avantage d'être entièrement projec- 
uve (et, de plus, réelle quand les éléments de la figure le sont eux-mêmes). 


(!) E. [MazPnex, Un théorème sur les quadriques analogue à celui de Chasles sur 
les coniques (Comptes rendus, 188, 1929, p. 844-846). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -— Remarques sur le lemme de Schvarsz. 
_ Note de M. Rorr Neraxuinrs, présentée par M. Hadamard. 


M Soit (s ) PE [æ(o)=x+16] une fonction monogëne de = L:38 
he pour | = [1 et vérifiant la condition : . 
Fa. A. Îl'existe un nombre fini m tel que 


2T 
I < ; 
RE oo — lu(reif)] do <m pour (ONE VS ES 
ha x 27T Le a 


. Dans ces Ses on peut affirm'r que si le point 3 varie à l'intérieur 
du cercle | 5] =r(< a le point = (2) est situé à l'intérieur du cercle 


2mr 0 1+ 7°? 
Cr) | a — , ie = ———— où NÉ e 


some EE 1e 


3 Four |zl=r, le point (2) se trouvera à a intérieur ou sur la pér he te 
_ ducercle(i): Ÿ second cas ne-peut se présenter que pour une fonction raliop- 


ES aa de la forme | ne 
£ - “ . 
ER ONE (HE RNSE Cr. M)S pion 
_ TRES RS = FÉES NE PA 
LTÉE » Free »— SE 

 Observonsqu'ona- 
# PA à CE ES + a es 

7e Fat= = J u(re®)dol<— [ Lu(rei?)| do, 

# = 27 |, Dom 


ee signe d'égalité ayant lieu dans le seul cas où la condition suivante est 
2 vérifiée : NS 

B. La fonction u garde un signe invartable pour|z|<x. 

Dans cette hypothèse particulière, la condition À est satisfaite en 
ie m—=|a|, et l'énoncé ci-dessus se réduit au lemme de Schwarz ("). 
| É tant donnée une fonction. (3) qui vérifie la condition A ,il existe une 
fonction réelle u(5), définie pouro£5£27, à variation bornée et telle qu'on 


a pour |z|<1: 


> 


4 2 . SES Fs = . 
na NE DESERT rae A Lia 


nl (1) Cf. les théorèmes sur les valeurs moyennes établis par M. Jurra, Sur les 
moyennes des modules de fonctions analytiques (Bull. des Sc. math., 51, 192 
Mens1-10): 
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C’est à l’aide de cette représentation, due à M. Goo 0 ), qu’on peut 
démontrer le lemme ci-dessus. 

2. En utilisant la représentation (2), on déduit aisément aussi l'impor- 
tante extension du lemme de Schwarz due à M. Julia (?) ainsi que quelques 
théorèmes complémentaires trèsintéressants, établisrécemment par M. Cara- 
théodory, notamment le suivant (°): 

Étant donnée une fonction w satisfaisant à la condition B, le produit 
(1— 3)w tend uniformément vers une lémite déterminée réelle lorsque le point z 
tend vers z —1, en restant dans le domaine fixe 


(3) [x —2[SkGi—]2]) (kÆ étant un nombre arbitraire > 1). 


Cette proposition reste valable même si l’on remplace l'hypothèse B par 
la condition A. En effet, mettons la relation (2) sous la forme 


TS : 
pa cd I e° AGE S\ +6 
= ne 0 PE , 
et 5r PCR Sr \ js 


(4) Me) c 


oùc—p(0+0)—{4(0) +u(2r) —u(2r—0)etv()=u( s)(o<S 2R) 

vCo)— D + 0), (27) = 4(27 — 0). Écrivons ensuite la dernière relate 
comme somme de trois. intégrales correspondant aux intervalles (0, %,), 
(Sos 22 — 5), (27 — 5, 27), où 0 L5,< 27. La seconde de cesintégrales 


est holomorphe pour z — a 
PISE To 2% 
/ 2[1—2 VAR Ed a” APN 
aa fe < | dv | + [dv| }<2Æk, 
0 FÉSETE 0 Pre , 
À, étantla variation totale de (5) dans les intervalles (0, 3, )et(27—%,, 27). 


Or, y étant continue pour $ = oet$ — 27, À, s’annule avec ©,. Done, si l’on 
multiplie par (1—:) l'intégrale qui figure au second membre de (4), le 
produit tend vers zéro lorsque z tend vers l’unité. En supposant toujours z 


(1) A. Osrrowskr, Ueber die Bedeutung der Jensenschen Formel für einige Fragen 
der komplexen Funktionentheorie (Acta litt. ac. se. un. Fr.-Josephinae, 1, 1923, 
p: 80). Dans l'hypothèse B, cette formule fut établie déjà en 1911 par M. Herglotz 
(Leipz. Berichte, 63, 1911, p. don). 

?) G. Juura, Extension nouvelle d'un lemme de Schswarz (Acta mathematica, 2. 
1020,1p. 91421). 

(%) C. Cararnéopory, Ueber die Winkelderivierten von beschränkten analytischen 

Funktionen (Sitz. ber, der preuss. Akad. der Wiss., math.-phys. Klasse, 1929, 1, 
 — 1 


p. 20). L'énoncé de M. Carathéodory s'obtient en posant f— ———. 
HI 


QE on 
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à l'intérieur du domaine (3), il résulte maintenant de (4) qu'on a uniformé- 
ment (1 —z)# 20 pour 31. 

En différentiant la relation (4), on démontre, par un raisonnement ana- 
logue à celui qui précède, que (1 — 3° «(2 )->2cpourz->1,uniformément 
dans le domaine (3) (ef. Cararnéonony, Loc. cit. p. 50). 

3. Admettons, en particulier, que la condition B soit vérifiée, et soit #>0 
pour |3|<{1. Dans ce cas les fonctions et v sont monotones (non 
décroissantes), et l’on aura c>o. Il suit de la relation (4) que (z — re") 


1 —|2/ I Lies Tr? SEL 1—|z} 
IE IE = - ; d(3)2c ——) 
2 k Te ) - AE 


[1 — | 2T —9rcos(S 


CP dry . . Ê ; : 
légalité ayant lieu seulement si v est constante, c’est-à-dire si 


ES RS 


EE 


+6. 


C'est Le lemme de M. Julia. 


DYNAMIQUE. — Sur les systèmes P faffiens de M. Birkhoff. 
Note (') de M. Lucex Féraur. 


Dans une conférence donnée en 1920 (?) M. G. Birkhoff à défini et 
considéré pour la première fois certains systèmes d'équations de la dyna- 
mique auxquels il a donné le nom de systèmes Pfaffiens. Depuis il a été 
amené à les reprendre dans son Mémoire (*) Stability and the Equations of 
Dynamics et dans un Ouvrage (*) récent : Dynamucal Systems, À à publié 
les démonstrations des résultats annoncés quelques années auparavant. 

Ces systèmes se définissent de la manière la plus simple comme suscep- 
tibles de représenter les extrémales dans le problème de variation posé par 


2m 


< SECHE 
of D HZ A0; 


j=1 


(1) Séance du 2 avril 1929. 
(?) Colloquium lectures données à Chicago devant la Société mathématique améri- 
Caine. 

(3) American Journal of Mathematics, W, 1, 1927, p. 1: 

(‘) American Mathematical Society Colloquium Publications, 9, New-York, 


1927. 


POS Ur 


1030 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


= 


\;, Z étant des fonctions des 2n variables dépendantes x;. L'invariance de 

leur forme par rapport à n'importe quel changement de variables effectué 

sur les æ suggère tout de suite l'intérêt que peut présenter leur considéra- 

tion, mais l'importance et la réelle signification de leur forme sont plus 

nettement mises en valeur par les propriétés qui suivent. En désignant 
2m 

par « l'expression différentielle linéure > X\,dx;+ Zdt, à tout système 
j=1 

Pfatfien donné correspond une expression bien déterminée et inver- 

sement, de telle sorte que le choix d’un système Pfaffien est équivalent 


à celui d’une forme w. De plus le système considéré admet f comme 


invariant intégral relatif et n'est pas autre chose que le système caractéris- 
tique de la forme w en empruntant la définition de M. E. Cartan ("). 

Des remarques précédentes j'ai pu déduire, pour ces systèmes, d’autres 
propriétés également de nature analytique, relatives au cas où l’on suppose 
connues un certain nombre d’intégrales premières. En particulier les théo- 
rèmes de Poisson et de Lie leur sont applicables aussi bien qu'aux systèmes 
Hamiltoniens; de plus ils admettent l'intégrale première Z — C qui permet 


. de réduire leur ordre de deux unités en éliminant la variable #. Et encore, si 


l’on connaît 24 + 1 intégrales premières indépendantes entre elles et indé- 
pendantes de Z — C, l’ordre du système pourra être abaissé de 24 + 2 unités 
tout en conservant la forme Pfaffienne (par conséquent Z — C), donc en 
définitive pourra être réduit de 24 + 4. 


2m 


pe 
S FE 
gral relatif et par conséquent comme invariant intégral absolu : 


« 2m 2m 


+ NW oO; O\; 
ÎLE > aydr dr; Où Œij — dx; — CRC 
= |] 1 


Au point de vue analytique il est très important de connaître un inva- 
riant intégral d'ordre égal à celui du système, c'est-à-dire un dernier mul- 


: PRE Vie EE : - EE 
Les systèmes considérés admettent | NX,dx, comme invariant inté- 


tiplicateur. J'ai obtenu pour cedernier multiplicateur la forme simple 4 | a;;|. 


En vue d’élucider la manière dont la considération des systèmes Pfaffiens 
» L . ) 4 . Ou © vry ï ; . 
s'introduit dans les problèmes de dynamique, j'ai étudié la réduction de la 


(*) Leçons sur les invariants intégraur. Paris, 1922. Voir en particulier le Cha- 
pitre XI : Les équations qui admettent un incariant intégral linéaire relatif. 


#7 
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forme Lagrangienne à la forme Pfaffienne. ce qui m'a Conduit au résultat 


suivant. Toute la question dépend du système simultané de #71 équa- 


tions aux dérivées partielles 


| A i DZ 
| Su] PRE SES PESTE Perte X, nn Me A 
| A me, DAT dx} à 
(x) ; 14 Fi 
SO &, 02 S : 
| à x; PS 2,96 pren — G; CT TE 7e 
PE" RE 


F;, G:; étant les fonctions qui permettent de passer des variables Lagran- 
giennes aux variables Pfaffiennes par la transformation 


(2) Hi RIT ne tes Man Pre Gi CR PER CT: 
> m 
L(g...q'...) étant la fonction de Lagrange; De \,;dx;+ Z di la forme w ; 
j=\ 
A le déterminant | 4;;| et enfin A;; le mineur correspondant à A,; dans ce 
déterminant A. 

Il est clair que l’on peut poser toute une série de problèmes en considé- 
rant un certain nombre des fonctions F;, G;, \;, Z comme données, les 
autres devant être déterminées en prenant une solution du système (1). 
Cette méthode comprend comme cas particuliers la réduction à la forme 
Hamiltonienne ou encore à la forme normale 
dy; L dy, Ver 
TN ot Pr rca .. dl es 


(3) 


Dans le Mémoire cité de M. Birkhoff cette forme normale est établie à 
l’aide de fonctions analytiques, mais on ne l’obtient qu'après avoir résolu 
les équations des extrémales de fo — o. Il ést intéressant de remarquer 


que le procédé indiqué ici permet d'éviter cette résolution. 


AVIATION. — Optimum d'exploitation des avions commerciaux. 
Note () de M. G. A. Morrzyeki, présentée par M. À. Rateau. 


Nous admettons la connaissance de toutes les données constructives d’un 


avion déjà construit ; ce sont alors : P, poids total d'avion: P4, poids dispo- 


(1) Séance du 18 mars 1929. 
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nible, c'est-à-dire P,, poids payant plus C, poids de combustible ; W, puis- 
sance du moteur; ce, consommation de combustible par unité de puissance 
et unité du lemps; », vitesse; c./c., finesse moyenne; :, rendement d’hé- 
lice moyen; t, durée du parcours; #, gain moyen sur le transport de 
l'unité de la charge payante, suivant unité de la distance, tous les frais 


d'exploitation déjà couverts. Nous nous demandons quelle est la distance D 4 
et Le rapport y = C/P, les meilleurs pour que le gain 
(1) .G—KP;D 


soit maximum. Si nous ne tenons pas compte du délestage pendant le vol, 
nous avons les relations suivantes : 


DEEE CGT Pre P + (Ex 


ce qui permet d'écrire (1) sous la forme 


ke , k 
G= y (Palr ie 
: + ral FE ia 
Cherchons le maximum de G : pp —=0—=;:w Pa— 2 TW ee 
D'ou:(P),,="0,5P30CG, 05 P; C'est-à-dire 
(2) Manu Paie 00> 


L CS 
Avec cette valeur et o W— —“P+, nous avons 
Cz 


(3 ) Di : 


Les valeurs données par (2) et (3) sont assez exactes pour les avions dont 
le rapport du poids disponible au poids total #7 — P,/ P est petit. Pour les 
avions de transport d'aujourd'hui, la formule (2) donne des erreurs de 4 
à 10 pour 100. Îl faut alors tenir compte du délestage, c’est-à-dire prendre 
pour la longueur du parcours la formule bien connue 


Pc P D'LCE 4 1 
/ D= ln ( = }—=i = 
(4) cW (5 —) e Fe (Tr — ) 


fn LE Dr ce s SE SEA 
ce qui permet. d'écrire (1): G=— AP,In(ÿ ü }» OU ARE ke ee he Ê Le 


Or G—=A(C 5) 


Posons CJP—3%;et cherchons le maximum de G : 


)In Gr UE ROUTR = RUE 


AE 0 E CrENraAb 
2c =2—=AlM( æ) A P GE à . 


2 
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Nous avons alors à résoudre 


() Ln(r— x) - oO 


r = 2 100 
43 67 100 150 233 400 GOOM 


11 
6325 FRE 
“ 063 Ez 


Re Ale 2 FA 
- je és ha 
. ne de 
a6 HS 
| are 
060 L à poire 


nl 


S 
a 


MUR D ERREs 


\] 


EN 


& 
FRANS 


re 
Rs 
Ni 
Be 
a 
et 
S Al ei — + — 
ù [| 


eee ER ER  REN TT 25, 06 07 06 4 
à , RE 
PRES 
avec In(1— x) développé, nous avons 
de DOS D TIR à 
Go) AT SR SENS SE, 


Comme x a une valeur faible (0,25 environ), nous pouvons nous con- 


5 
C. R., 1929, 1° Semestre, (T. 188, N° 16.) 79 
£ 
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tenter pratiquement des deux ou trois premiers termes, el l'équation (6) 
nous conduit alors à une équation du troisième ou quatrième degré. 


4 4 ee En VA De e A 
D'après la définition, C,,= 2, P — Pa yoPa; æ, est la valeur opti 


mum . 

Pour supprimer des calculs assez longs, nous avons dressé ci-dessus 
une courbe y, — /(m), ce qui permet, pour une valeur connue de m, de 
trouver l’optimum du poids du combustible EC, = Y P,, et l'optimum du 
parcours | 


Re 
( Si ) Dir B log TETE A 


B étant une constante d’après (4). 
F 


ASTRONOMIE. — Théorie d’un plarisphère métrique terrestre. 
Note de M. Anronto CABREIRA. 


€ 


Soient ©, À, 9’, À et L” les coordonnées géographiques d'un point, les 
i 

recüfications des arcs respectifs et celle de l'arc du parallèle compris entre 
ce point el le méridien de Porigine; ©, R et r les valeurs du rayon terrestre 
dans le même point, dans l’équateur et dans les pôles. 

En vertu du caractère elliptique des méridiens, la grandeur des degrés 
augmente continuellement avec la latitude. Ainsi, si a représente l’accrois- 
sement observé à la fin de l’intervalle g,—1, nous aurons, pour 9 — 1, 


AE : d’où 
PTE 
® — 1} 

(1) D =TrR—E +a 

4 190 o L 
el 

: À 

2) K—RR = 
(2 iii 


On voit encore quele rayon du parallèle est 0 cos®. Oro = R — (R— 7) s 
donc 


N° ee ® | À 
(3) À 1] RER = ne | —— COSO. 


Alors, en adoptant les nombres classiques R = 6377431",5; r — 6356125",5: 
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tr R 

AE m5 1e e LES m NS RSS x re 
go = 72911",206 ; et 4 — 5457991", 28, pour g = 90, on déduit 
(4) p—=0637743an, 5 — 236,733 X 9; 
(5) D—= 72911%,208 X ® + 3862g",115 X (o— 1), 
(6) À IQ 20882"); 
(7) ; M (7agrit, 208 — 10,315 X o) x À X'coso, 


où les minutes et les secondes seront exprimées en fractions décimales du 
degré. 

En considérant, à une échelle convenable, une ellipse dont les demi-axes 
représentent le quart du méridien terrestre et de l'équateur; en divisant le 
premier en dix parties proportionnelles aux cordes des arcs de (OS La Ve PORN 
81-00°, ce qui donne les rectifications des mêmes ares, et le deuxième en dix 
parties égales; en conduisant par les points résultants des divisions du 
premier demi-axe, des parallèles au deuxième demi-axe, et en traçant neuf 
ellipses concentriques, ayant comme demi-axe commun le premier consi- 
dérè et comme demi-axes successifs une, deux, ..., neuf parties du deuxième, 
on construit un planisphère métrique terrestre. En effet, les intersections 
de ces parallèles avec les ellipses déterminent les points dont les coordon- 
nées géographiques et dont les distances, suivant les arcs de parallèle, au 
méridien d’origine, ont comme rectifications les valeurs de ®', À’ et À”, en 
(5), (6) et (7), pour 9 et À, successivement égaux à 9, 18,..., 90°. 


ASTRONOMIE. — Sur l'identification des petites planètes et sur la correction 
de leurs orbites d'après une observation. Note de M. BEensamIN JEKHOWSKY, 
présentée par M. H. Andoyer. 


Soient E,— E, = dy, (k—1, 2, ..., 6) les différences entre les éléments 
correspondants de deux systèmes d'éléments qui représentent assez bien les 
observations d’une planète pendant une opposition, et qui donnent pour une 
autre planète, observée dans une opposition antérieure ou postérieure, des 
écarts Observ.-Calcul., Axis, Ad, Ai), AO). 

On se propose d’abord de vérifier l'identité des deux astres, puis, dans 
l’affirmative, de trouver un système E, d'éléments, qui représenterait au 
mieux les observations des deux oppositions, en donnant pour la dernière 
des écarts At, — 2,3, — 0 (théoriquement), et de façon que les différences 


; à ire CREALE FANS RS 'eét-à- 
des éléments E, — E, — dy, soient proportionnelles aux précédentes, c'est-à 
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dire que l’on ait 


(1) dy, = q dy:; ds=qg dpt dy, = 9 dy. 


Ce problème a été traité par M. B. Asplind, dans son intéres- 
sant Mémoire (!): Ædentitäten, Wiederauffindung und Bahn des Planeten 
(6) Asterta…. | - 

Voici une solution simple, qui sans aucune ambiguïté permet d’identi- 
fier la planète et, tout en se servant de la Regula falsi, de trouver le 
facteur de correction g, sans passer par le calcul des quantités K,, K;, 
appelées Fonctions de l'orbite. 

En désignant par d, d,, les coefficients différentiels en « et à d’une 
méthode quelconque de correction des éléments, d'après ce qui précède on 
trouve d’une façon évidente pour les relations de condition 


(| Zdidy, : Zdidyr= qu = (cos dy Aa) : Ke, 


a, \ S ù 7 
Ga (Eddy, did Ad) 2 KS: 


Mais, d’après mes formules (2) (3), en remplaçant les différentielles dx, 
dà par les résidus Observ-Calcul, pour chaque système d'éléments nous 
pouvons :écrire 


cos din Ac») AÔ ñ) RES den ñ / a 
(3) : = = sécd y = 0e (n=#5%93) 
on) or) É 0 ; £ : 
e) 83 Pn) Ô 


où pour abréger l'écriture on pose gl = À, 2: — 39, W. 
Avec (3) les relations (2) deviennent 


/ 


(ea) qa de Yo) 


(4) \ (9) (9) = 
Reg = Ka. 


Or gs = gs et, si l'orbite calculée appartient réellement à la planète 
observée, il faut que l’on ait 


(5) Ja 48 Q : 
c’est le critérium de l'identification de la planète. 
Donc 
Ks: 
6 Re 
( ) * Ike pt?) 2 , 


(*) Astronomiska Jætagesler och Undersokringar à Stockholms ‘Observatorium, 
Le 0 
41, ur, Stockholm, 1927. 
(2) -Comptes rendus, 188, 1929, p. 772 


PWED 


SÉANCE DU 15 AVRIL 1929. 1037 


etil en est de même pour les coefficients 4, d! et leurs sommes 27e Ed, 


En remarquant ensuite que; pour lé système E,, g— q$ — 0, on 
déduit le facteur de correction par la formule 


di Nr (£ 
G) 1(78 0) 48" 
Le système d'éléments corrigés sera ainsi 


EE, + 9(E,—E,). 


LI 


Toutes ces considérations peuvent Jeter un peu de lumière sur les 
méthodes de correction des orbites en général. 


THERMODYNAMIQUE.— L'équation de Van der Waals et la thermodynamique. 
Note de M. J.-E. VERSCHAFFELT. 


En réponse à des objections faites par M. V. Karpen (Comptes rendus, 
p- 496) je voudrais préciser ce que j'ai dit dans ma première Note, publiée 
sous le même titre (Comptes rendus, p. 312). 

M. Karpen défend la thèse que, par les hypothèses mêmes qui ont servi 
à l’établir, l'équation d'état de Van der Waals avec a, b et R constants est 
d'accord avec le second principe de la thermodynamique. J'ai exprimé, par 


contre, l'opinion que cette équation d'état n’est d'accord avec ce principe 


que moyennant des hypothèses accessoires, qui ne sont pas une conséquence 
nécessaire des premières. En affirmant, notamment, que, dans le cas où les 
trois paramètres sont des constantes, ou simplement des fonctions du volume, 
la variation de l'énergie interne avec le volume est égale au travail de la 
pression de cohésion, on fait, à mon avis, une hypothèse nouvelle. Je ne 


: LE > OU a A ; ; 
vois pas, en effet, pourquoi, si la relation (S),= = pouvait être démontrée 
par des considérations purement mécaniques, la démonstration ne serait 
plus valable dans le cas où l’un au moins des trois paramètres dépend de la 
température; et cependant la thermodynamique apprend que dans ce cas la 
relation ci-dessus ne se vérifie plus. C’est pourquoi j'ai cru pouvoir affirmer 
que ce n’est que par hypothèse que l’on peut écrire, dans le cas où 4, bet 
ne sont pas fonctions de la température : 


AÛ— à de + c,dT, 


êe- 


A 
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et que c’est grâce à cette hypothèse que Ho _ est différentielle exacte 
pour les états homogènes. 

La question me semble être du même genre que celle de l'énergie super- 
ficielle, dont on croyait pouvoir démontrer que sa variation avec la surface 
est égale au travail de la tension superficielle, jusqu’à ce que la thermo- 
dynamique apprit que cela ne serait vrai que si la tension superficielle ne 
variait pas avec la température. 

L'hypothèse d’après laquelle le travail des forces moléculaires dans la 
vaporisation est proportionnel à la différence des densités des deux phases, 
n’est pas non plus, à mon avis, une conséquence nécessaire des hypothèses de 
Van der Waals; cela n’a jamais été démontré, que je sache. D'ailleurs, pour 
trouver la valeur du coefficient de proportionnalité A, M. Karpen suppose 
que cette valeur ne dépend pas de la température, ce qui n’est pas davan- 


tage démontré. 


& s ï 2 L 10 : 
M. Karpen m'a objecté avec raison qu'il ne suffit pas que dS — _ soit 


différentielle exacte dans la région des états homogènes, pour que les rela- 
tions de Maxwell-Clausius et de Clapeyron se vérifient. Par un fâcheux 
lapsus j'ai semblé affirmer le contraire. Pour arriver à ces relations on doit 
encore supposer que le second principe est applicable aux états hétéro- 
gènes, ou bien encore une fois, faire une hypothèse accessoire, équivalente 
au second principe. Or l'hypothèse relative au travail moléculaire est de 
cette nature, puisque, comme M. Karpen l’a montré, elle suffit, du moins 
dans le cas où a, b et R sont constants, pour déterminer à chaque tempé- 
rature la pression de saturation conformément à la règle de Maxvwell- 
Clausius, dont la signification thermodynamique est qu’elle exprime que la 
chaleur de vaporisation est égale à l'effet thermique dans la détente isother- 
mique homogène entre les deux états à saturation, c’est-à-dire que 


L=T(S,—S,). Cela suffit pour que de soit différentielle exacte dans la 


région hétérogène. En effet, on a dans cette région : 
dQ mea Cm AT + HE dm, 
où €, est la chaleur spécifique à titre » constant : et comme 


dS, TE 


rp ) C 
C MCE (1 mn) = M 0 mt) = 
“ LME TS CHE 


RUN 


L [PE TS 
RCE LES 


FPE TS 


€ 


2 


à éirih 
Se + * 


r24 
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d\ Q CA 
on à, dans la région noie ee  —dS, avec 
Si hSat(1r <m})S. 


Enfin, je m'étais contenté de signaler, le tenant pour connu, le fait qu'on 
démontre la formule de Clapeyron d’une manière tout à fait générale en 
dérivant par rapport à T l'équation qui exprime la règle de Maxwell- 
Clausius : 


Ps(Pe —#,) = fra 


® 
[ET 


en tenant compte de la variation des limites 'd’intégration on obtient, 


en effet, 
d aps <a) pos ee - 2 L 
ÉLECTRICITÉ. — Augmentation de la sensibilité des appareils de mesures 


électriques à pivots. Note de M. Quevros, présentée par M. A. Cotton. 


Si l’on remplace l’aimant permanent d’un appareil de mesures par un 
électro-aimant, on augmente la sensibilité de l'appareil, le couple agissant 
étant proportionnel au cel magnétique. 

Cette substitution n’a pas été faite jusqu'à présent; on était gêné par Les 
actions parasites que le champ magnétique accru exerce sur la matière 
même du cadre. Je suis parvenu à éliminer cette influence en rendant le 
champ rigoureusement radial dans l’entrefer. 

Ce résultat est obtenu par un centrage rigoureux des pièces qui délimitent 
l’entrefer et par la suppression de toutes les pièces accessoires qui déforme- 
raient localement le circuit magnétique : en particulier les vis sont soigneu- 
sement évitées. 

Le champ est fourni par un électro-aimant dont le nombre d’ampères- 
tours est suffisant pour que la saturation du fer soit atteinte. On réalise 
ainsi la constance du champ nécessaire pour que l'appareil soit fidèle. I 
faudrait-que le courant varie de 10 pour 100 pour que les indications se 
trouvent modifiées de 1 pour 100. 

Résultats obtenus. — Nous avons réalisé un microampèremeèlre à pivots en placant 
le bloc rigide délimitant l’entrefer et portant le cadre entre les pôles d’un électro- 


‘ 
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aimant comportant 10000 ampères-tours. L'électro-aimant est alimenté par un secteur 
continu, ou bien encore en interposant entre le secteur alternatif et l’électro-aimant 
un redresseur de courant. 

La puissance dépensée dans l’électro-aimant de cet appareil d'essai est de 150 watts, 
le champ obtenu, dans un entrefer de 2"", est seulement de 4500 gauss (le fer 
employé est de médiocre qualité). La résistance du cadre (cadre rectangulaire de 
50 x 4o"m, 350 spires) est de 400 ohms. L'aiguille (r3°",2 de longueur) dévie de 1,4 


radian (100 divisions) en 10 secondes pour un courant de 4 microampères, soit 


1,6 millivolt appliqué aux bornes. Le moment de torsion du ressort est alors de 


15 dynes/cm et 14 puissance dépensée dans le cadre de 6,4.10-° microwatt. 

Les dérivations sont proportionnelles aux courants traversant le cadre et il est 
possible d'apprécier à lecture directe 107$ ampère ou 10 * volt. 

Un autre essai réalisé avec la maquette de l'électro-aimant de l’Académie des 
Sciences à Bellevue a porté sur un champ de 25000 gauss et a permis de constater que 
le cadre ne subissait pas l'influence du champ magnétique dans lequel il était placé. 


IL est donc possible d'envisager l’utilisation des électro-aimants existant 
déjà dans certains Laboratoires pour en faire des appareils de mesure très 
sensibles. L’électro-aimant peut recevoir entre ses branches des blocs inter- 
changeables dont les cadres possèdent des constantes électriques déterminées. 
Ces blocs, de mise en place facile, permettent de réaliser instantanément 
des appareils de mesures de faibles intensités ou de faibles tensions, conti- 
nues ou alternatives, même en conservant les avantages des appareils à 
pivots. | 

Exemples d'application : Mullivolimètre. Mesure des températures. — Dans 
la première réalisation, l'aiguille décrit un arc de 185" pour 1,6 millivolt, 
cc qui correspond à la force électromotrice thermo-électrique d’un couple 
cuivre-constantan dont la soudure chaude est portée à 40° C. Il est 
donc très facile d'apprécier le dixième de degré sur le cadran. 

… On pourra également mesurer avec précision les températures comprises 
entre 900 et 1200°, ce qu'il est difficile de faire dans l’état de la pyrométrie 
thermo-électrique. ; 

_ Dans les pyromètres enregistreurs actuels, étant donnée la faiblesse du 
couple moteur agissant sur l'aiguille, la plume n’est mise en contact avec 
le papier que par des à-coups réguliers entre lesquels l'aiguille est bibre, ces 
contacts intermittents donnent une courbe formée par une série de points. 
Avec l'appareil à électro-aimant la force développée est assez considérable 
pour effectuer directement les tracés sur le papier. 

Microumpèremètre. Mesure des faibles courants alternatifs. — Un appareil 
qui permet d'apprécier 10 * ampère à lecture directe rendra des services 
pour la mesure des courants de cellules photo-électriques, le relevé d’une 


| 
| 
| 
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caractéristique de grille de lampe de T.S. F., l'étude d'un thermo-élément, 
le relevé d’une courbe de résonance à l’aide d’un couple. Associé à un 
thermo-élément l'appareil permet la mesure de faibles courants alternatifs. 


Fluxmètre-Appareil de zéro. — Si les spiraux d’amenée de courant sont 


‘en argent recuit, ils ne présentent plus de couple de torsion appréciable, 
l'appareil, ainsi transformé, est un fluxmètre, Dans ce cas la sensibilité de 
. l'appareil décroît à mesure que le champ croit (une division de la gradua- 
_üon valant 100000 maxwells par exemple). 

La mesure des champs magnétiques intenses se fait avec le fluxmètre à 
électro-aimant sans avoir besoin de shunter l'appareil avec une résistance 


appropriée. Utilisé pour la mesure des temps, cet appareil permettra la 


mesure d'intervalles de temps de l’ordre de plusieurs minutes. 

_ Il peut également servir comme appareil de zéro soit que le cadre mobile 
reste muni d’une aiguille, soit qu’on la remplace par un miroir. Dans ce der- 
nier cas son emploi est indiqué dans les microphotomètres enregistreurs. 


OPTIQUE. — Les radiations secondares dans la lumière diffusée 
par le spath calcaire. Note de M. J. Casanxes, présentée par M. Ch. Fabry. 


_ FE. Le spectre de diffusion du spath, obtenu par Daure, est plus intense 
que celui du quartz ('). Nous y avons repéré les radiations secondaires sui- 
vantes (évaluées en nombres d'ondes par centimètre) : 


970,73 153,9; 106,7: .—9201,8; — 283,9;  — 713,1; 


VO PORC HSE 
—1082,6; —1432,5; —1790,0. 


Les plus fortes sont la bande 283 (largeur, 3,5 À ) et la raie 1083. 

IL. Étude de la dépolarisation des raies secondaires. — Soient trois axes rec- 
_tangulaires Oxyz (Oz, rayon incident; Oy, rayon diffusé). J’ai éclairé en 
lumière d’abord naturelle, puis polarisée, suivant O y ou Oz, le cristal de 
spath; j'ai orienté l’axe du cristal suivant OX, Oy, puis Oz. Dans chaque 
cas, j'ai analysé avec un spectrographe la lumière diffusée; un wollaston, 
placé contre la lentille collimatrice, séparait le spectre relauf à la vibration 
d'intensité 1, parallèle à Oz, du spectre relatif à la vibration #, parallèle 
à Ox. | 


IL est commode, pour interpréter les résultats, de considérer chaque raie 


(1) J. Capannes, Comptes rendus, 188, 1920, p. 249. . 
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secondaire comme émise par des oscillateurs virtuels. L'ensemble de ces 
oscillateurs possède les éléments de symétrie du cristal et l’on peut calculer, 
à l’aide des neuf clichés obtenus, pour cet ensemble d’oscillateurs, le carré 
moyen du déplacement électrique suivant chacun des trois axes Oxyz. 

J'ai ainsi étudié les deux principales raies secondaires du spath. 

a. Radiation + 280 em". — Une vibration incidente extraordinaire ne 
produit pas de déplacement suivant l'axe ternaire ; elle donne le même carré 
moyen a suivant une direction quelconque du plan normal à l’axe. Une 
vibration ordinaire donne le carré moyen c suivant l’axe et b suivant une 
direction quelconque du plan normal. J'ai obtenu a — 4,6betc=3,60("). 

Nous trouvons là des relations inattendues entre la direction de la vibra- 
tion lumineuse excitatrice et le déplacement des oscillateurs. Pour obtenir 
un déplacement suivant l'axe ternaire, ilfaut une vibration excitatrice per- 
pendiculaire à cet axe. D'autre part l'intensité D est la même dans la direc- 
tion de la vibration excitatrice et dans la direction perpendiculaire, au heu 
d’être trois fois plus grande dans le premier cas. 

Il faut admettre que les oscillateurs, dont l’ensemble est symétrique par 
rapport à l'axe ternaire, oscillent d'une manière #ncohérente, et qu'ils 
prennent la même amplitude quelle que soit leur orientation par rapport à 
la vibration excitatrice. Ce dernier résultat semble en contradiction: avec 
les idées de Raman qui, reprenant une théorie bien connue (?), attribue à 
chaque oscillateur trois directions principales suivant chacune desquelles il 
projette la vibration lumineuse incidente pour avoir l'amplitude du dépla- 
cement correspondant (*). 

b. Radiation — 1083 cm‘. — Le déplacement de l’ensemble des osail- 
lateurs qui diffusent cette radiation est toujours parallèle à la vibration inei- 
dente, que celle-ci soit parallèle ou perpendiculaire à l'axe ternaire. Il en 


(1) On vérifiera facilement, à partir de ces données, que, dans un cristal éclairé en 


lumière naturelle, le facteur de dépolarisation + vaut 3,6 (axe parallèle à Ox); où 1,5 


Il 
(axe parallèle à O3); où 1 (axe parallèle à O y). On vérilierait aussi que la dépolari- 
sation de la lumière diffusée varie avec l'orientation (suivant Ox ou Oz) de la vibra- 
tion incidente lorsque l’axe du cristal est parallèle à O5; qu'elle ne varie pas lorsque 
du cristal est parallèle à O x. 

()TGT ne exemple, K. Perrin, Journal de Physique, T, 1926, p, 390. 

(*) G.-V. Rawax et K.-S. Krisunan, Proceedings of the royal Society, 122, 1929, 
P- e réalité, les auteurs ne font pas intervenir les oscillateurs virtuels, mais les 
energy transitions », ce n'est qu'une différence de langage; elle ne supprime pas la 
contradiction, 
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résulte que la dépolarisation est nulle dans les 9 clichés. Le carré moyen du 
déplacement est 4 fois plus grand dans le second cas que dans le premier. 

La raie 1083 est donc émise soit par des oscillateurs en concordance de 
phase dont l’ensemble a la symétrie du cristal (!); soit par des oscillateurs 
qui oscilleraient sans relation de phase définie, chacun d'eux possédant 
dans ce cas la symétrie du cristal. La raie 1083 pourrait provenir, par 
exemple, des vibrations de l'atome de carbone à l'intérieur des ions CO" (?). 


 RADIOACTIVITÉ. — Sur les groupements d’atomes radioactifs. 
Note (*) de M. H. Jeprzesowski, présentée par M. Jean Perrin. 


Dans leur travail sur le recul radioactif, Russ et Makower (*) ont 
suggéré que les groupements d’atomes radioactifs, dont l'existence vient 
d'être mise en évidence dans de belles expériences de M" Chamié (*), 
doivent jouer dans les phénomènes du recul radioactif un rôle impor- 
tant. Plus tard ce point de vue a trouvé un appui dans des expériences 
de Lawson (°). Dans la Note ci-après, M. Wertenstein (7) à énus 
l'hypothèse que l’amélioration des conditions au recul 5 qu'on‘obtient en 
préparant la source par distillation s'explique probablement par la destruc- 
tion des groupements d’atomes dans ce procédé. 

En partant de ces points de vue je me suis proposé : 1° d'étudier la distri- 
bution de la matière radioactive dans une source préparée par distillation; 
2° de mettre en évidence le transport des groupements d’atomes dans le 
phénomène du recul radioactif, et 3° d'obtenir quelques informations sur 


(*) C’est l'hypothèse que nous avions suggérée dans le cas des radiations 467 et 208 
du quartz. Elle n'est pas nécessaire si l’on admet que chaque oscillateur possède les 
éléments de symétrie du cristal et qu'il n’est pas assujetti à osciller dans une direction 
unique. 

(2) Nous avons pu étudier aussi deux autres radiations secondaires du spath, moins 
intenses que 280 et 1083. Les raies = 155 donnent en lumière naturelle 5 —1 (axe 
ternaire parallèle à Oz) et p — (axe ternaire parallèle à Ox), La raie — 713 paraît 
donner p — % (axe ternaire parallèle à Oz) ep 0 (axe ternaire parallèle à Ox). 

(%) Séance du 11 mars 1929. 

(“) Phil. Mag., 6° série, 19, 1910, p. 100. 

(5) Comptes rendus, 18%, 1927, p. 1243; 185,:11927,Xp. 170 et 1279: 186, 028, 

p. 838. Voir aussi HarriNGroN, PhAël. Mag, 7° série, 6, 1928, p. 685. 

(5) Wien. Ber., 178, 1929, p: 79°. 

(7) Voir page 1049 
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les conditions restées obscures jusqu’à PAÉren dans lesquelles ces groupe- 
ments se forment et se détruisent. 

J’ai adopté la méthode photographique de M"* Chamié, comme donnant 
l'avantage de constatations individuelles de groupements d’atomes. Suivant 
sa technique, j’activais de minces lamelles de mica que je pressais ensuite 
sous un poids de 10 environ entre deux plaques photographiques. 

J’utilisais quatre modes d'activation : 1° activation directe dans le radon 
pour obtenir une base de comparaison avec les autres cas; 2° activation dans 
le vide par le recul « du RaB projeté dans la transformation du RaA; 
3°-activation dans le vide par le recul 6 du RaC projeté dans la transfor- 
mation du Ra B ; 4° activation par distillation du Ra(B + C). Dansles ÉTER 
3 et 4 la source primaire était constituée par une feuille de platine aclivée 
dans le radon. La distillation a été conduite dans certains cas dans le vide, 
dans d’autres cas sous la pression atmosphérique. 

Dans le cas d'activation directe j'ai obtenu des images, caractéristiques 
des groupements, analogues à celles trouvées par M'° Chamie. Les deux 
variétés de l'activation par recul ont donné, sur un fond attaqué à peu près 
uniformément par l’action des atomes isolés, des images des groupements 
d’atomes. ‘Pour recueillir le produit du recul « je disposais le mica dans le 
vide à une petite distance et en face de la feuille de platine activée. 

EX exposition durait 3 minutes. Pour le recul 5 j'ai utilisé la même source 
primaire, mais l’exposition durait cette fois 35 minutes et était commencée 
45 minutes après la fin de l'exposition. 

Dans le cas du recul x, des groupements nombreux ont été emportés sur 
_le mica. Le recul $ donne des groupements plus rares, néanmoins très nets. 

Les images obtenues avec les sources préparées par distillation ont un 
aspect tout à fait différent. On n’y voit qu'un fond uniformément attaqué 
par des atomes dispersés, les groupements étant détruits au cours de 
l’évaporation du dépôt actif. Et cela a lieu aussi bien pour les sourees pré- 
parées par disullation dans le vide que pour celles préparées sous la pres- 
sion atmosphérique. 

Dans ce dernier cas la distance entre la source primaire et secondaire à 
varié de 3 à 5; les atomes ne pouvaient donc atteindre le mica qu'après 
avoir subi de nombreuses rencontres entre eux-mêmes et avec les molécules 
d'air. Ce fait semble indiquer que les groupements une fois détruits n’ont 
pas de tendance à se reformer rapidement. 


(Hu BDccit. 
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Avec des sources très fortes on peut trouver sur le fond continu caracté- 
ristique des sources obtenues par distillation, quelques groupements isolés 
probablement emportés dans le recul. Cette manière de voir est confirmée 
par le fait que de rares groupements se détachent d’un support même sous 
pression atmosphérique et sans chauffage. [ls montrent une tendance bien 
marquée à tomber dans le champ de pesanteur. Je rappellerai que Lawson 
expliquait les pertes de polonium par le recul des groupements. Lo 

Pour étudier l'influence de la température sur les groupements j'ai placé 
dans un tube de verre une lamelle de mica activée directement dans le radon 
et une autre activée par distillation, Le tube à été ensuite vidé et porté 
pendant 15 minutes, à une température de 350o°. Les photographies prises 
ensuile ont montré que l'aspect des images n'a pas changé. L’élévation de 
température n'a donc pour effet mi de faciliter la formation des groupements 
n1 de détruire les groupements existants. 

La destruction des groupements par distillation ne peut donc être due 
qu’à l’évaporation successive des atomes extérieurs des groupements. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur le recul 5. Note (') de M. EL. WERTENSTENN, 
présentée par M. Jean Perrin. É 

L'énergie d’un atome radioactif subissant le recul 6 est de l’ordre de gran- 
deur de l'énergie moyenne de translation d’un atome à 1000°. Il y a donc 
lieu des’attendre à ce que, dans ce recul, l’arrachement et la fixation d’un 
atome radioactif dépendent essentiellement des surfaces émettrice et 
réceptrice, par analogie avec les phénomènes d’évaporation et d’ad- 
sorption. 

Dans l’étude du recul 5 on emploie généralement la méthode de 
Mie Muszkat (2), qui consiste à préparer les sources (RaB, ThB) par dis- 
tillation dans le vide et à éviter le contact de ces sources avec {lair entre le 
début de la distillation et la fin de l'exposition au recul. 

Je me suis proposé de mettre en évidence le rôle des actions de surface 
dans le phénomène du recul et à cet effet j’ai fait varier le mode de prépa- 
ration des sources, ainsi que la nature et la température des surfaces émet- 
trice et réceptrice. La méthode de M'° Muszkat force à préparer les sources 


(1) Séance du 11 mars 1929. 
(2) A. MuszkaT, Phil. Mag., 6° série, 39, 1920, p. 090. 
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dans l'appareil même où l'on étudie ensuite le recul. Dans mes expériences 
on transporte dans cet appareil les sources après leur préparation. Le ren 
dement du recul est alors diminué, probablement par suite de l’adsorption 
de l'air sur les sources, mais ce désavantage est compensé par la simplicité 
des opérations et par l'élimination de toute possibilité d'infection radio- 
active. 

Je me suis occupé du récul 8 du RaC expulsé par le RaB et J'ai préparé 
mes sources : 1° par activation directe dans le radon; 2° par recul « du 
RaB à partir du Ra A ; 3° par distillation dans le vide du dépôt recueilli sur 
une surface de platine. Je déposais les sources, et je recueillais le produit 
du recul sur des métaux différents. Dans quelques expériences j'ai porté la 
source avant l'exposition au recul à une température de 250° environ. 
J'ai étudié aussi l'effet de température sur la fixation des atomes radioactifs. 
en refroidissant le récepteur à la température de l'air liquide. Enfin, j'ai 
étudié l'effet du vieillissement des sources en faisant des expositions. 
répétées dans les mêmes conditions avec la même source. 

[. J'ai trouvé que, contrairement à l'opinion générale, le mode de prépa- 
ration des sources n’influe pas sensiblement sur le rendement. Seul le trai- 
tement thermique préalable de la souree l’abaisse notablement. Ce fait 
explique probablement le très faible rendement obtenu par Russ et 
Makower (!) qui ont généralement chauffé leurs sources afin de chasser le 
radon ocelus. 

L'effet du mode de préparation des sources ne se manifeste clairement 
que dans la pureté du produit recueilli par recul. Seules les sources prépa- 
rées par distillation donnent du RaC pur, dans les autres cas, on obtient 
sur le récepteur une certaine proportion du RaB qui varie de + (sources 
préparées par recul) à + (sources activées dans le radon). En faisant des: 
expositions répétées avec la même source, on constate que le rendement 
diminue avec le temps d’une manière notable. Il est naturel d’attribuer, 
comme Russ et Makower, la présence du RaB sur le récepteur à la projec- 
tion des amas atomiques présents inilialement sur la source, et détachés 
par suite de la transformation 4 d’un atome faisant partie de l’amas. (Amas 
dont l'existence, soupçonnée depuis longtemps par M Curie, puis 
Debierne, a été établie récemment dans de belles expériences de Mie Cha- 
mié. ) 

La pureté du produit obtenu avec les sources préparées par distillation 
———————————_—_—__—————— 

(1) W. Marower and S. Russ, Phil, Mas, 6° série, 19, 1910, p. 100. 
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s'interprète si l'on admet que les groupements se vaporisent sous forme 
atomique. Ces considérations viennent d'être confirmées expérimentale- 
ment par M. Jedrzejowski. 

IT. J'ai trouvé que le rendement du recul est déterminé essentiellement 
par la nature des surfaces émettrice et réceptrice. On peut mettre le rende- 
ment sous forme d’un produit ab, où a représente le rôle de la source, b celui 
du récepteur. Pour Al, Cu, Pb, Fe, laiton, a est proportionnel respective- 
ment à 3, 1,1, 1, 0,79; pour Bi, laiton, Al, b est proportionnel à 2, 1,8, 1. 
I convient de signaler la haute réceptivité de Bi pour RaC qui est son iso- 
tope, et de noter que Al, qui est la meilleure substance pour les sources, 
consütue le plus mauvais récepteur. 

La propreté des surfaces réceptrices facilite la fixation des atomes de 
recul. Mes récepteurs étaient des disques rafraîchis au tour immédiatement 
avant chaque expérience. Sans cette précaution le rendement tombe à 
4o pour 100 de la valeur obtenue avec des surfaces fraiches. 

La valeur maximum du rendement obtenue avee Bi comme récepteur et Al 
comme source était égale à 20 pour 100 environ. Ce résultat est en désac- 
cord avec ceux de Barton (') et de Donat et Phihpp (?) qui ont obtenu un 
rendement compris entre 2 pour 100 et 6 pour 100, malgré une technique 
très perfectionnée. 

Pour exphquer ce désaccord il peut être utile de remarquer que dans ces 
dernières expériences les durées d'exposition au recul étaient de l’ordre de 
1 heure et dans les miennes de l’ordre de quelques minutes. Or comme il 
vient d'être signalé le rendement tombe rapidement avec le temps par suite 
du vieillissement des sources. 

J’ai trouvé que le rendement ne change pas si l’on abaisse la température 
du récepteur jusqu'à celle de l’air liquide. Sur ce point encore mes expé- 
riences sont en désaccord avec celles de Donat et Philipp. | 


CHIMIE MINÉRALE. — Le système ternaire : eau, sulfate de sodium, nitrate 
de sodium. Note de M. Anpré CnréTien, présentée par M. G. Urbain. 


Nous avons résumé (*) les résultats obtenus, en collaboration avec 
M. Cornec, dans l'étude des équilibres entre l'eau, le nitrate et le chlorure 


(1) A. W. Barton, Phil. Mag., 7° série, 1, 1926, p. 835. 
(2) K. Doxar et K. Prier, Zeëtschr. für Phys., kb, 1927, p. 912. 
(3) A. Carériex et E. Cornec, Comptes rendus, 188, 1929, p. 628. 
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de sodium. On sait que la connaissance de ces énibbres est à la base d’une 
étude scientifique de l° industrie du nitrate du Chili. Pour se rapprocher de 
la réalité, il est nécessaire de ne point faire abstraction du sulfate. La 
connaissance complète des phénomènes d'équilibre dans le système : eau, 
sulfate de sodium, nitrate de sodium, est de toute première importance pour 
l'étude du système quaternaire : eau, nitrate, sulfate, chlorure de sodium. 

Nous nous sommes trouvé, en abordant ce travail, en présence de deux 
études partielles dont les résultats sont notoirement en désaccord : 


1° Une table de solubilité publiée en 1908 par Jérgensen (1) indique les quantités 
de nitrate et de sulfate de sodium qui se dissolvent dans un litre d'eau entre 0° et 100°. 
Cette table ne met en évidence aucun sel double; 

2 Un travail de Massink (1918) (?), limité à l'intervallé de température 100-359, 
signale trois sels doubles de formule : ; 


SON ENOINa H°0: 2 SO: Na’, 3 NOSNa; - 4 SO'Na?, 3 NO Na. 


Nous avons été amené à faire une étude complète du système dans tout 
l'intervalle de température accessible sous la pression atmosphérique, les 
résultats obtenus au-dessus de 35° n'ayant pas été ceux que l’examen du 
travail de Massink faisait prévoir. 

Les phases solides ont été déterminées par. Si méthodes gra- 
phiques d'analyse indirecte, dont la méthode des restes. Le microscope 
polarisant nous a été très utile pour identifier ces phases. 

Il résulte des nombreuses expériences effectuées qu'un sulfonitrate de 
sodium hydraté peut exister comme phase solide à toutes les températures 
comprises entre 13° et 74°. Sa composition correspond à la formule 


SO! Na?, NO5 Na, H20. 


Ce sel double est identique à la darapskite, espèce naturelle trouvée au 
Chili. Aucun autre sel double ne s’est jamais formé au cours de nos expé- 
riences. 

La surface de cristallisation est formée de cinq nappes. La projection 
orthogonale de cette surface sur le plan des concentrations donne la figure 
ci-contre (concentration pour 100% d’eau). Pour plus de clarté, seules 


les lignes correspondant aux solutions saturées de deux phases solides sont 


(1) Voir Caliche, n, 5, 1924, p. 500. 
(2) A. Massink, Zeitschrift für physikalische Chemie, 9, 1018 Pr T) 
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représentées car les isothermes — qui se pr cJetene en vraie grandeur — se 
coupent et l’ensemble est très confus. 

La région du plan comprise entre les axes et les lignes d’ébullition des 
solutions saturées (AB et BC) représente le domaine des solutions: elle est 
partagée en cinq régions correspondant aux cinq solides possibles 
nitrate (ABDGHP), sulfate anhydre (BCEFD), Darapskite (DFG), sel de 
Glauber (EFGH), glace (OH). 
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On voit que la presque totalité de la nappe du sulfate anhydre recouvre 
partiellement la nappe du sel double et celle du sel de Glauber, donc la solu- 
bilité du sulfate anhydre dans une solution de nitrate diminue lorsque 3. 
température s'élève, comme dans l’eau pure, mais ce phénomène cesse de se 
produire pour les one riches en nitrate. 

La solution saturée de nitrate et de sulfate anhydre, qui ne peut exister 
qu'au-dessus de 74° (ligne DB), garde une concentration en sulfate indé- 


C, R., 1929, 1°" Semestre. (T. 188, N° 16.) de) 
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pendante de la température. Entre 74° et 120°,3 (température d’ébullition ) 
la concentration du nitrate passe de 138,5 à 205,2, tandis que celle du 
sulfate reste égale à 4,60. La solubilité du sel de Glauber dans une solution 
saturée de nitrate (ligne GH) diminue, au contraire, rapidement avec la 
température; là concentration du sulfate tombe de 7,80 à 0,18 entre 13° 
et 17,8, température d’eutexie térnaire (phases solides : sel de Glauber, 
nitrate, glace; point H). 

La température de transition du sulfate est abaissée, par additions succes- 
sives de nitrate, de 32°, 4 à 24°,3. A cette dernière température, une solution 
est saturée de trois solides : SO‘Na?, SO'Na’10H°?0O, darapskite. Le 
point de transition est passé de E en F; la ligne EF correspond aux solutions 
en équilibre avec les deux sulfates. 

Le système comporte deux autres équilibres en présence de trois solides : 

NONa, SO'Na, Darapskite, température 74° (point D), 
SO:Na.10H20, NONa, Darapskite, temp.13° (point G). 


Dans toutes les isothermes que nous avons déterminées, la branche du . 


sel double et celle du sulfate anhydre se raccordent sans brisure bien visible. 

La darapskite est toujours à solubilité non congruente. En présence d’une 
petite quantité d’eau, ce sel double se décompose en laissant un excès de 
sulfate de sodium solide. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur l'existence en Provence d’une ligne de 
rivage + 6", du Quaternaire récent. Note (") de M. H. Parenr, présentée 
par M. Ch. Barrois. 


J'ai constaté, en de nombreux endroits du littoral provençal, la présence 
d'importants témoins d’une ligne de rivage d'altitude maximum + 6", bien 
inférieure par conséquent au niveau Monastirien (+ 15-20"); elle est carac- 
térisée aussi bien par son altitude constante que par l’uniformité de sa com- 
position : on trouve partout à cette hauteur un grès extrémement calcaire en 
bancs épais de 5 à 6", surmontant un conglomérat variant de 1 à 2" d'épais- 
seur ; à ces couches gréseuses marines s'ajoutent en plusieurs points dés for- 
mations éoliennes (dunes consolidées en grès), qui terminent ces appareils 
littoraux. | 


{!) Séance du 19 mars 1929. 
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Cette formation gréseuse a d’abord été étudiée à Bandol par Me J. Pfen- 
der ('); j'ai rangé au même niveau la partie inférieure des grès calcaires de la 
3 24 [4 à] ù ex C! A « 
Pointe du Tuf, de Port-Cros et de l’anse des grottes, de l’île du Levant, qui 


avaient été classés par MM. Léger et Blanchet (?), d'après leur altitude 


+ 30", dans le Tyrrhénien, mais qui sont presque entièrement d’origine 
éolienne (*); (le dépôt marin n'y dépasse pas l'altitude + 5-6"). 

M'°J. Pfender {(*) a classé là formation gréseuse de Bandol, d'après son 
altitude, à la partie supérieure du Quaternaire proprement dit = Quater- 
naire moyen: Je suis arrivé l’an dernier à la même conclusion (°) pour les 
dépôts quaternaires marins des iles d'Hyères. 

Depuis cette époque, au cours de nouvelles recherches, j'ai été amené à 
modifier cette interprétation, J'ai reconnu la ligne de rivage +6" : sur 
la côte nord de l'ile de Port-Cros (calanque de la Marma, anse au nord de 
la pointe du Moulin), sur la côte nord de l’île de Porquerolles (anse-au sud- 
ouest de la pointe des Mèdes, pointe au sud de la batterie de Léquin), sur 
le Httoral toulonnais (pointe entre Méjean et Magaud et à Saint-Elme, dans 
l’anse des Sablettes), dans la baie de Sanary (pointe de Sauviou), à l’ouest 
de Bandol (anse à l’est de l'ile Rousse), dans la baïe de La Ciotat (rivage 
au nord de la pointe Grenier, Madrague de Saint-Cyr). 

J’ai constaté qu’en trois endroits de la côte provençale : à la Madrague de 
Sant-Cvr, à Sauviou et à Saint-Elme, la formation marine recouvre une 
terrasse fluviatile composée d’un cailloutis surmonté d’une épaisse couche 
de limon; ces alluvions visibles sur une épaisseur d'environ 3" ont leur 
basé à 1-2" au-dessus du niveau actuel de la mer et appartiennent à la Basse 
Terrasse, de la fin du Quaternaire moyen. 

La ligne de rivage + 6" daterait donc du début du Néolithique = Qua- 


ternaire récent. 


On admet généralement que les lignes de rivage de la Méditerranée occi- 
dentale correspondent à quatre oscillations verticales principales, à som- 


a —— 


(!) J. PreNvEr, Sur une formation quaternaire marine des côtes de Provence 
(B. S. G..F., 4° série, 24, 1924, p. 193-197). 

(2) L. Lécer et F. Brancner, Sur l'existence de plages fossiles aux iles d'Hyères 
(Travaux du Lab. d'Hydrobiologie et de Pisciculture de l’Université de Grenoble, 
x11, 19,1927, p. 126 à 138). 

(3) H. ParenT, Une formation éolienne fossilifere à Port-Cros (iles d'Hyéres) 
(B. S. G. F., 4e série, 28, 1928) (sous presse). 

(*) J. PFENDER, op. cit. 

(5) H: Parent, op. cit. 
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mets d’altitudes décroissantes : 90", 55%, 30", 15"(), allant du Quaternaire 
ancien — Pliocène supérieur, au milieu lu Cratertone moyen — Quater- 
naire proprement dit. [l convient d'y ajouter une cinquième ligne de rivage, 


que nous venons de décrire, ligne de rivage + 6", datant du Quaternaire 


récent — Néolithique. On peut désigner ce niveau, par suite de sa fré- 
quence le long des côtes de Provence, sous le nom de niveau provençal. 

Il nous est done de fixer par cette étude la date approximative de la 
séparation des iles d'Hyères du continent et de la réalisation.du littoral pro- 
vençal actuel : 1° par l'indication de labsence en Provence des différents 
niveaux de 15 à go" qui commencent à s'étager graduellement vers l'Est à 
partir de l’Estérel et dont les termes supérieurs n'apparaissent que sur le 
littoral niçois; 2° par la présence en Provence du niveau unique + 6", qui 
s’observe à la fois sur les côtes méridionales et septentrionales des îles de 
Port-Cros et de Porquerolles, ainsi que sur le rivage continental situé en 
face de ces îles. Il faut donc placer cette date un peu avant l'établissement 
de la ligne de rivage + 6" (du début du Néolithique), c’est-à-dire vers la 
fin du Quaternaire moyen. 5 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'origine des poussières tombées en Pologne du 26 
au 29 avril1928. Note (*)de MM. Henayr Arcrowski et EpwarD STENz. 


L'année dernière, nous avons communiqué à l’Académie (*) certaines 
informations sur la remarquable chute de poussière, observée dans le midi 
de la Pologne du 26 au 29 avril 1928, et sur la nature de cette pous- 
sière en parliculher. I y à lieu d’ ajouter que nous devions les résultats 
de l'analyse des poussières à M. T okarskr. 

Au sujet de la question de l’origine des poussières, se basant sur les 
résultats de son analyse, M. Tokarski a déduit la conclusion qu'il s'agissait 
d'une matière terreuse et que dans sa en elle présente une 
analogie avec certains sols des environs de Saratov (Kosmos. série B, 53, mu, 
rene 1928 ). 

Peu après, l'examen des cartes synoptiques, ainsi que les maigres infor- 
malions télégraphiques concernant l ouragan observé le 25 dans la région 


[: È D dp € ‘16 > ON 0 C pl 10 \ s Fr ; , 

(') CG. Derérer, Les anciennes lignes de rivage de la cote française de la Médi- 
terranée (B. S::G. F., K° série, 6, 1900,"p112097-230). Ê 

(*) Séance dn 2 avril 1920. 

(*) HE. Arcrowskr et E. Srexz, Comptes rendus. 186, 1028. pP. 1639 el 188, 
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au nord de la mer d’Azof, nous avaient forcé de supposer que le vrai lieu 
d’origine des poussières devait être cherché dans l'Ukraine centrale, Cette 
supposilion se trouve entièrement confirmée à présent par Les informations 
parues dans le périodique astronomique russe Miroviédiénye (17, 1928, 
p. 317-319. Voir aussi E. Srexz, Meteor. Zeüschr., W, 1929). Parmi les 
laits indiqués notons que : à la station Dolinskaya (district de Krivoy Rog) 
les poussières et les sables chassés par le vent le 26 avril produisirent de 
petutes dunes de 50°" de hauteur et que la lumière du jour était nota- 
blement affaiblie. Dans la station Alexandrovsk l'obscurité était telle qu'à 
10" du matin il à fallu allumer les lampes. M. Pachtchenko écrit de 
Solenoye (district de Dniepropietrovsk) que là l'ouragan transportait de 
grandes masses de poussière de terre emportée de la surface du sol, que les 
toitures étaient arrachées des chaumières par le vent et que les champs 
récemment labourés furent transformés dans la désolation d’un paysage de 
dunes. Là on observa également de fortes décharges électriques. 

À Rubanovka (district de Mélitopol) le 26 à partir de 9"3o" il à fallu 
allumer les lampes faute de lumière du jour. La respiration était difficile à 
cause de la poussière et là le dépôt des poussières forma une couche de 35 à 
4o°" d'épaisseur. Ailleurs, par contre, le sol labouré et les semences étaient 
complètement enlevées. 

Les renseignements fournis par le correspondant du district de Mélitopol, 
du journal Xrasnaya Gaztéta, permettent de se rendre encore mieux compte 

de la catastrophe. Vers 10° du matin, alors que la fureur de l’ouragan était 

à son maximum, on observa des trombes atmosphériques anéantissant tout 
sur leur passage; peu après survint un orage avec une pluie battante 
boueuse. De plus le phénomène, si rare, du feu de Saint-Flme était très 
intense. Ces phénomènes produisirent sur la population l'impression de la 
fin du monde. 

Ces citations suffisent pour ne laisser aucun doute que l'Ukraine était le 
lieu d’origine des poussières tombées en Roumanie et en Pologne; à Pétat 

. sec ou sous forme de pluie boueuse, produisant en même temps lobscurcis- 
sement de la lumière du jour et des phénomènes optiques particuliers. 

Il est intéressant de noter que, pour autant que l'analyse chimique de la 
poussière et son examen pétrographique ont permis à M. Tokarski de 
décider de suite sa nature terrigène, excluant l’hypothèse d’une origine 
volcanique, une étude minéralogique même très détaillée, publiée r'écem- 
ment par M.S. Kreutz (Ann. de la Soc. Géol. de Pologne, ÿ, Cracovie, 1928), 
ne permet pas de localiser d’une façon précise le lieu d'origine des poussières, 


PSS el "4 
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PHYSIQUE DU GLOBE. Étude actinométrique de la pénétration du flux 
énergétique solaire à l’intérieur de quelques glaciers pyrénéens. Note de 
M. Joseru Devaux, présentée par M. Ch. Fabry. 


But. — Dans une précédente Note, j'ai dit que les valeurs relativement 
faibles, trouvées pour le facteur d'absorption de la surface des glaciers, 
devaient, avant tout, être attribuées à l'altération superficielle de ces 
glaciers. 

Pour préciser le rôle des radiations solaires dans cette allération, j'ai 
tenté de déceler et de mesurer ce rayonnement à différentes profondeurs. 


Appareil. — L'actinomètre, que j'ai construit dans ce but, est constitué de sept 
couples thermo-électriques linéaires, en série, placés dans un tube en verre. de 
jm de diamètre; les soudures paires forment une petite lame noireie, exposée 
au rayonnement qui traverse le verre; les soudures impaires sont pratiquement à 
l'abri de ce rayonnement. L'appareil était relié, par deux fils souples, à un galvano- 
mètre à cadran de Chauvin et Arnoux, placé sur une marche taillée dans la glace. 
J'enfoncçais cet actinomètre dans un trou creusé dans la glace à l’aide d’une wrille de 
1 de long; l'appareil étant plongé dans l’eau, qui remplissait le trou, son enve- 
loppe en verre était pratiquement maintenue à o° : c’est pourquoi le principe même dé 
l'appareil me paraît assez satisfaisant. 


Définition. — Soit un élément de surface ds de position quelconque, situé 

à la profondeur / dans la masse du glacier. Cet élément est traversé dans un 

do, + do; 
ds 


sens par un flux do, et dans l’autre sens par un flux do,. J'appelle 


l’éclairement total intérieur du glacier pour l'élément considéré. Si E est: 


l’éclairement énergétique superficiel, primaire solaire et secondaire céleste, 
et e l’éclairement énergétique secondaire total pour l'élément ds, j'ap- 


(4 » 3 Fe 
pelle T = & le facteur d'affaiblissement global pour la pro fondeur let pour 


l'orientation choisie pour ds. Dans les circonstances où j'ai fait les mesures, 
on peut admettre que la composition du flux E ne variait pas beaucoup 
d'une mesure à l’autre, 

Résultats. — J'ai pu mesurer ARE les valeurs de e jusqu’à 
près de 1" de profondeur. 

J'ai constaté que la déviation du galvanomètre ne changeait pratique- 
ment pas, quand je faisais tourner l’actinomètre autour de son axe. J'en 
conclus que la valeur de T estindépendante de l'orientation de ds. D'ailleurs, 
pour comparer entre eux les résultats obtenus pour les divers glaciers, on 
peut, je crois, admettre que T est égale ‘ment indépendant de l'incidence des 


22648 


4. 
: 
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radiations solaires (on pourrait dire que ces glaciers sont « intérieurement 
orthotropes » pour le flux énergétique solaire). S 

En mesurant T à diverses profondeurs /, j'ai constaté que les courbes 
logarithmiques = t=—log,,T — /({) peuvent, en première approximalion, 
être assimulées à des droites À à partir de = 5°", J'ai été conduit à penser 
que la pente # des droites À dépendait surtout de la nature de la glace 
bulleuse considérée et peu de l’altération de la surface; c’est pourquoi 
j'appelle # le pouvoir d'affaiblissement dans la masse pour l'épaisseur 1. 
Je pense aussi que l’ordonnée =,, où A coupe l'axe des +, dépend surtout de 
l’altération superficielle (+, est très faible pour un glacier dont la surface est 
très peu altérée), c'est pourquoi j'appelle +, le « pouvoir d’ affaiblissement 
par transmission » de la surface altérée ou nie 

Voici les valeurs de k et de =, pour les principales mesures. L'unité de 
longueur est le centimètre. 


Glaciers. Date. K. Te 

Glacier du Casque (Massif du Mont Perdu)... 15 juillet 1928 0,024 0,6 
Glacier nord du Taillon Frs :. 6 août 1928 0,015 0.5 
Glacier nord du Marboré » PFEN e 

, . 4 

Affleurement supérieur Ouest.... ...... SR PR » 0,019 0,2 
AIleuremMEnt SNDÉMIEUL! DSL rte je Auto » 0,032 0,9 
Affleurement inférieur central........... DT 10 », 110,014... “0,00 


Glacier d'Ossoue (Massif du Vignemale) 


Base extrême................; Dh ES OR 27 22e. 0,013 0,9 


0,030 0,7 


On voit que les pouvoirs d’affaiblissement sont relativement faibles. La 


’ plus forte valeur trouvée pour 7, est relative au premier plateau du glacier 


. d'Ossoue, dont la surface était recouverte d’une couche de grêle. La plus 
faible valeur trouvée pour *, est relative à la base du glacier nord du Mar- 
. loré, dont je venais de débarrasser la surface des nombreux cailloux qui la 
récouvraient; cette surface, ainsi nettoyée, n ’était presque pas altérée. 
Conclusion. — Les radiations solaires pénètrent dans la masse des glaciers : 
lorsque la glace est à o°, l'énergie absorbée est utilisée à produire une fusion 


partielle de la glace, surtout au voisinage de la surface, qui devient poreuse. 


J’ai montré que, lorsque la surface était ainsi altérée, le facteur d’affaiblis- 
sement T pour une profondeur déterminée, était bien plus grand que 
lorsque la surface n’était pas altérée. | 

Le processus même de la destruction des glaciers par les radiations solaires 
consutue une protection de leur surface contre lesdites radiations. 

C’est pourquoi j'appelle ce phénomène la défénsé radiothermique des 


glaciers. 
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CRYPTOGAMIE. — Sur le mécanisme de la séparation des périthèces chez 
des Érysiphacées et le rôle des fulcres. Note (') de M. Yosstrovrren 
Moanex, présentée par M. L. Mangin. 


P. W. Neger, seul, paraît avoir étudié méthodiquement le mécanisme de la sépara- 
uüon des périthèces chez des Érysiphacées et le rôles des fulcres (?). Les conclusions 
de ce savant allemand sont admises par la plupart des auteurs. Après l'étude des 
périthèces d'Uncinula spiralis (*), U. aceris, U. clandestina (U. bivoniæ)., Micro- 
sphæera quercina, M. Berberidis, M. Loniceræ et de Podosphæra oxyacanthæ, nous 
ne pouvons nous ranger à la manière de voir de Neger. 


l. Mécanisme de la séparation des périthèces. — Les feuilles portant des 
périthèces complètement développés des espèces citées ont été desséchées : 
les unes au soleil, les autres à l’exsiccateur pendant 24 heures. Les périthèces 
que nous détachions ensuite de ces feuilles avaient leur partie inférieure 
plus ou moins concave. Dans ces conditions, ces conceptacles auraient dû, 
d’après Neger, être libérés des attaches mycéliennes et se séparer du 
substratum, même sous l’action d’une simple secousse. 

Or, cela ne s’est pas produit. Bien au contraire, ces périthèces sont 
demeurés solidement fixés par des filaments mycéliens, quoique ceux-ci 
fussent desséchés. Et, de plus, ni par des secousses des plus brusques, ni 
par des courants d’air, produits par une pompe électrique, correspondant 
par leur puissance à des vents très violents, nous ne sommes arrivés à 
détacher ces conceptacles. 

Ainsi, la concavité de la paroi inférieure des périthèces, bien qu'existant, 
n'a pas été suffisante pour rompre les liens qui attachaïent ces conceptacles à 
leur mycélium. Des périthèces, que nous avions abandonnés dehors sous 
l'abri d’un simple toit ont résisté plus de 16 mois (du 13 septembre 1927 
au 28 Janvier 1929) à des vents de 24 et de 27" de vitesse à la seconde, qui 
avaient soufflé à plusieurs reprises à Belgrade. Ces conceptacles n’avaient 
pas bougé bien qu’ils ne fussent attachés au substratum que par des fila- 
ments mycéliens morts. 


(1) Séance du 25 mars 1929. 

(?) F. W. Necer, Ueber einige neue Gesichtspunkte sur Frage der praktischen 
Bekämpfung der schädligen Mehltaupilse ( Zeitschrift für Pflansenkrankheïiten, 
11, 1901, p. 207-2192.) 

(*) Yossirovrren, Contribution à l'étude de l'Oidium de la Vigne et de son traite- 
ment (Thèse présentée à la Faculté des Sciences de Toulouse, janvier 1923, p. 28-34). 
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Par conséquent, contrairement aux vues de Neger, le jeu de la dimi- 
nutuon de la turgescence, provenant de la mort du mycélium nourricier, 
qui entraîne la concavité de la paroi inférieure du périthèce, ne produit pas 
la rupture des filaments mycéliens et n’a pas pour effet de déterminer le 
détachement des conceptables ascogènes des espèces étudiées. 

D'autre part, les vents, même fort puissants, ne détachent pas les péri- 
thèces de leur support. 

Au contraire, battus par des gouttes d’eau fournies par la pluie, un 
robinet, un pulvérisateur, les conceptacles sont plus ou moins rapidement 
détachés de leur mycélium, déplacés et entrainés hors des feuilles sur 
lesquelles ils avaient pris naissance. Les expériences faites aussi bien au 
laboratoire qu'en plein air nous ont montré que dans la nature la pluie 
seule est, d’une facon normale, capable de séparer les périthèces de leurs 
hyphes, et c'est par l’action mécanique de ses gouttes qu'elle agit. 

2. Rôle des fulcres. — Chez les espèces étudiées les fulcres ne se sont pas 
révélés susceptibles de faciliter la dispersion des périthèces par le vent. Ces 
appendices ont une direction plus ou moins verticale. C’est leur position 
normale et qui ne change pas tant qu'ils restent à sec. Mais une fois mouillés 
par la pluie, la rosée ou autrement, cette direction primitive est modifiée. 
Exception doit être faite pour les fulcres de l'U. aceris. Chez toutes les 
autres espèces examinées, au contraire, lorsqu'on mouille les périthèces, 
leurs fulcres se recourbent en cercle autour d’eux, et, une fois l’eau éva- 
porée, se collent au substratum auquel ils adhèrent fermement tant qu'ils 
ne sont pas de nouveau mouillés. Le même phénomène se produit également 
avec des périthèces de l'U. aceris détachés et renversés par la pluie. Les 
fulcres qui touchent le substratum s’y collent et, ainsi, fixent le conceptable 
après l’évaporation de l’eau. Ainsi, les vents n'ont pratiquement aucune 
action notable sur la dispersion des périthèces. 

En somme, les fulcres, non seulement ne favorisent pas la dissémination 
dés périthèces par le vent, comme l’a prétendu Neger, mais bien au con- 
traire ils annulent cette dispersion anémophile. Aussi, nous parait-il plus 
naturel de conclure que ces appendices sont des organes qui ont plutôt pour 
rôle de maintenir les périthèces, formes de conservation du champignon, le 
plus près possible de la plante hôte et de placer au printemps les ascopores 
à proximité du végétal nourricier. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE.— Rôle du eytoplasme dans l’amy logénèse. 
ï se Note de M. A. Maire, présentée par M. Marin Mollard. 


J'ai fait remarquer (*) « qu'il existe une liaison intime erttre l’activité 


;. locale amylogène des plastes et la physiologie du reste de la cellule (comme 
5 le prouve d'ailleurs le fait que l’on n’est jamais parvenu à faire produire de 
; Ë 1 J 7: | API 

‘3 l'amidon à un plaste en dehors de la cellule vivante) », et j'en tirais cette 


conclusion € qu'il n'est pas possible dans une conception saine de la fonc- 
tion amylogène dé confiner en quelque sorte artificiellement cette fonction 
uniquement dans les plastes, mais qu’il est nécessaire de regarder l'activité 
physiologique de ces corpuscules comme solidaire de celle de tout le reste 
de la cellule ». J'ajoutais enfin que l'on ne pouvait actuellement apporter 
de précisions sur la forme sous laquelle intervenait la partie non plastidale 
du protoplasme. J'ai tenté d’éclaircir quelque peu ce problème. | 
L'action du protoplasme non plastidal sur la fonction amylogène du 


4 | plaste est clairement prouvée par l'étude du passage de la période de syn- 
‘4 thèse à la période d’hydrolyse dans les cotylédons de Légumineuses évoluant 
4 dans le fruit. J’ai montré en effet, antérieurement, que les plastes amyli- 
‘1 fères tardifs, de forme sphérique, que renferment leurs cellules et qui appa- 
# raissent vers la fin de la synthèse, ont une excitabilité amylogène plus 
# accusée que les gros plastes ovoïdes primitifs, et que, parmi eux, les plastes 
14 petits ou moyens sont les.plus excitables. Or le passage à l’hydrolyse se 
4 fait, comme on peut l’observer, en même temps pour tous les plastes. 

5 Cette évolution simultanée de plastes, dont le stroma présente des difé- 
Ë | rences d’excitabilité amylogène, ne peut être causée par une variation lente 
À du taux de sucre, carle passage des divers plastes à l’hydrolyse devrait être 
À alors successif, elle ne peut s'expliquer que par une variation générale des 
à écorces lasttda les défavorable à l’activité physiologique des plastes, et 
à ' celte variation d'ensemble ne peut se comprendre que comme le résultat 
4 d'une modification corr espondante du milieu dans lequel ils sont plongés, 
#4 c'est-à-dire du cytoplasme non plastidal, Jai d'ailleurs montré antérieure- 


i 


1) A. Macs, Remarques au sujet de l'intérét physiologique des variations du 
seuil de condensation amylogène dans les cellules végétales (C. R, Soc. Biol.. 9. 
1924, p. 365. 
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ment que cette évolution des plastes se traduit par une déchéance physiolo- 
gique passagère ou définitive de leur stroma, de sorte que la variation du 
protoplasme non plastidal qui la détermine, doit être considérée comme 
agissant essentiellement sur le métabolisme vital du plaste. 

Le cytoplasme non plastidal peut donc agir indirectement sur le phéno- 
mène de l’amylogénèse en influençant défavorablement le métabolisme vital 
du plaste, mais il peut aussi exercer une action différente et plus immé- 
diate. 

J'ai montré antérieurement que l’état uniloculaire et l’état pluriloculaire 
des plastes correspondaient à des états d'équilibre physico-chimique diffé- 
rents de la substance plastidale. Or il est à remarquer que le passage de 
l’état uniloculaire à l’état pluriloculaire s'effectue très fréquemment simul- 
tanément pour les plastes de la cellule, aussi bien pour les plastes non amy- 
lifères qui n'ont pas encore fonctionné, que pour les plastes amyhfères qui, 
ayant déjà produit de lamidon, ont acquis une constitution physiologique 
différente. C’est ce que l’on peut observer dans la germination des cotylé- 
dons frais de Légumineuses, dans mes expériences antérieures sur l’action 
d'une-solution de glucose à 5 pour 100 sur des axes embryonnaires secs de. 
Haricot, dans l’évolution amylifère des cellules de rejets de pomme de terre 
verdissants, etc. Cette évolution identique et simultanée de plastes physiolo- 
giquement distinets ne peut s'expliquer que comme le résultat d'une varia- 
tion concomitante du cytoplasme non plastidal, et l’on est conduit ainsi à 
regarder celui-ci comme exerçant sur la constitution du plaste une influence 
susceptible de déterminer dans ce dernier les états physico-chimiques cor- 
respondant soit à la réaction uniloculaire, soit à la réaction pluriloculaire. 
Comme cette dernière exige pour se déclencher un taux de sucre inférieur 
à la première ou une excitabilité de la cellule plus basse, on voit que la cel- 
lule pourra, après avoir accumulé de l’amidon pendant un certain temps 
sous forme uniloculaire, continuer à en accumuler sous forme plurilocu- 
laire en même temps que son excitabilité amylogène s’abaissera. C'est évi- 
demment la suite de phénomènes qui se passe dans mes expériences anté- 
rieures, que j'ai rappelées plus haut, sur l'influence d'une solution de glucose 
à 5 pour 100 sur un axe ER sec de Haricot. 

. En résumé le cytoplasme non plastidal est susceptible par ses variations 
physico-chimiques d'exercer sur le phénomène de l’amylogénèse une 
action : 

1° Défavorable, en agissant d’une manière nocive, sur l'activité physio- 
logique vitale du plaste; 
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— 


> Favorable, en déterminant une modification phvsico-chimique du 
stroma plastidal correspondant pour ce stroma à la réaction pluriloculaire 
É qui exige pour l’'amylogénèse un taux de sucre moins élevé où une excita- 
À bilité amylogène moindre. 


. ; BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Résistance au froid des descendants de l’Artemisia 
3 Absinthinm greffée sur le Chrysanthemum frutescens. Note de M. Lucien 
| Danies, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Depuis longtemps, lon à signalé des cas d'augmentation de la résistance 
au froid à la suite de’ greffages appropriés chez le Néflier du Japon, le 
Pistachier, le Chêne, l'Oranger, etc. Personne ne s'était demandé si ce 
supplément de rusticité se retrouvait aussi chez les descendants des associés, 

enun mot s'il y avait ou non hérédité de ce caractère acquis. 

I y a 26 ans déjà (!), je montrais que, en greffant sur des boutures 
racinées Jeunes du Chrysanthemum frutescens des pousses également jeunes 
d'Absinthe et d'autres Composées radiées voisines à appareil aérien annuel, 
celui-ci devenait persistant et vivait trois à quatre ans sur son support. Des 
modifications des feuilles et des tiges accompagnaient cette augmentation 
de la durée de la vie. Poursuivant mes études sur l'influence de l’hypobiote 
sur la postérité de l’épibiote, je semai des graines d’Absinthe récoltées sur 

des tiges âgées de trois ans. J’obtins des jeunes plantes très différentes à la 
fois comme feuillage, développement des tiges et rythmes de végétation (?). 
Les unes fournirent un appareil aérien annuel comme chez les témoins: les 
autres des tiges bisannuelles, mourant après la première floraison ; d’autres 
fleurirent la deuxième année et persistèrent quatre ans: d’autres enfin 
présentèrent des tiges annuelles et des tiges bisannuelles ou vivaces, 
montrant ainsi que l’action de la symbiose s’exerçait de façon inégale sur 
l’espèce, sur les individus et même parfois sur les parties d’un même indi- 


vidu. Ayant bouturé des éclats de ces trois types nouveaux, j'ai constaté 
qu'ils conservaient leurs caractères tandis que leur greffage introduisait de 
nouvelles variations. 


(1) Lucren Danier, La théorie des Capacités fonctionnelles, p. 247, Rennes, 1902. 

(2) Lucren Danier, L'hérédité de l'Absinthe greffée sur Chrysanthemum frutescens 
(Comptes rendus, 185, 1927, p. 1064, et Recherches sur l'hérédité des symbiomor- 
phoses (Revue bretonne de Botanique, 23, 1, 1928, p. 50). 
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En 


L'hiver très rigoureux que nous venons de subir m'a permis de faire une 
expérience inattendue sur la rusticité relative de mes variétés nouvelles par 
rapport aux témoins. À Rennes, à un moment donné, le thermomètre a 
enregistré un froid de — 21°. Nombre d'espèces acclimatées qui passent 
normalement nos hivers en pleine terre sans souffrir comme l’Evonymus 


japoricus, le Prunus Laurocerasus, etc., ont été gelées en partie ou en 


totalité; même une espèce indigène rustique, l’Ulex europœus, a eu son 
appareil aérien détruit presque partout dans notre contrée. 

Mes Absinthes ont naturellement perdu leurs feuilles cet hiver, mais 
leurs tiges ont résisté et, au début d'avril, toutes ont donné de nouvelles 
pousses feuillées comme le montrent les photographies ci-dessus. La 
figure 1 représente un exemplaire dont l'appareil aérien à sa deuxième 
année de développement n’a pas encore fleuri; la figure 2, un type portant 
à la fois des rameaux ayant fleuri l'an dernier et des rameaux qui fleuriront 
seulement cette année. Dans les deux cas, tout l'appareil végétatif aérien, 
normalement annuel, est devenu persistant puisque même les tiges qui ont 
fleuri fournissent des pousses nouvelles au-dessous de leur inflorescence 
desséchée. 

M. Mangin a eu l’occasion d'examiner ces échantillons et 1l a trouvé le 
fait très intéressant. [Il montre que l'influence symbiotique s'exerce à la fois 
sur l’Absinthe épibiote et sur sa descendance. Il y a, chez celle-c1, héritage 
d’un nouveau caractère acquis, c'est-à-dire de l’augmentation de rusticité 
de l’appareil aérien à la suite de son greffage, concurremment avec des 
changements du rythme de végétation. Ces faits permettent d'envisager 
une extension de l'aire d’acclimatation de l'Absinthe et probablement aussi 
d’autres espèces qui souffrent ou meurent sous notre climat par les froids 
rigoureux. 


AGRONOMIE. — Le diagnostic foliatre et son degré de sécurité. Note (1) 
de MM. H. Lacaru et L. Maur, présentée par M. P. Viala. 


Nous appelons diagnostic foliuire à un instant donné l'état chimique, à 


l'instant considéré, d’une feuille prise en place convenablement choisie; le 


diagnouc foliaire annuel est constitué par la série des états chimiques de 
cette feuille relevés par l'analyse à diverses époques réparties sur tout le 
cycle végétatif. 


(') Séance du 18 mars 1929. 


mit. | 
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La question se pose de savoir si, dans le cas d’un sol portant une culture 
d'apparence homogène, on trouve le même diagnostic foliaire en tous points 
de la surface de ce sol. A la vérité, la nature ne nous présente guère ni sols 
ni cultures absolument homogènes. Toutefois on doit bien admettre que 
des végétaux pratiquement pareils à un moment donné se sont développés 
dans des conditions de milieu et en particulier d'alimentation pratiquement 
identiques. Si le diagnostic foliaire est, comme nous le pensons, un test 
fidèle et sensible du mode d'alimentation, nous devons donc le trouver pra- 
tiquement identique en tous points de la culture préjugée homogène. 


Pour établir expérimentalement ce fait essentiel, nous avons déterminé le diagnostic 
foliaire (azote, potasse, acide phosphorique), à mêmes dates, en des points suffisam- 
ment distants d’une même culture, de vigne d’une part, de pomme de terre d'autre 


dessus de l’empattement des rameaux fructifères, et pour la pomme de terre sur 
l’ensemble des deux premières feuilles qui suivent la feuille caduque située tout à 
fait à la base des rameaux aériens. Les échantillons ont été pris tout venant sur chaque 
surface désignée. 


> POUR 100 DE MATIÈRE SÈCHE DE LA FEUILLE. ANNÉE 1928. 
<. 
p. Vigne. Aramon. Coteau. — Pinet (Hérault). 
À N. KO. P20:. N MR OM P7O NSP DO PAON NUKE O0 A2) NORRTOMPZLO 
5 | 15 mai. 15 juin. . (7 juillet. 
“4 PC Het 203,926 1.94 0.71. 1:00 L,:2.0:49 1,88 0,80 .0:34 
À Bch: n°094 .1,3:20: 1447106081: 2,07041:17-0:49 “1,91 0,97 6,35 
: Ech. n°3 3,41 1,49, 0:73...2,02 1:19-0,48 1,90 1,07 0,33 
æ Vigne. Aramon. Plaine. — Montpellier ( Pont-Trinquat). 
11 mai. 16 juin, 13 juillet. [l août. 
* A RE pe ie AT Re EE TR — — 
> Ech. n°4... 93,09 0190,1,022 2,48) #47 0,99 ,.2,10,1541 O4 109 LA 0,42 
£ HO n02 0,00 1.04 1:04 2,40 192-0,00, 2,04 1,02 0,014-1,08 1,19 0,40 
Pomme de terre (Early rose). — Montpellier (Ecole d'Agriculture). 
a. Sans engrais. 
2 mai. 22 mai. ? juin. (1 juin. 2 F9 juin. 
— D © Re Rs. 
»# Ê E ; ; 6 Q. 2 è 
Parc, n°1. 3,15 5.00 0,88 5,50 4,61 6,17 2,32 4,92 1,04! 1,98 4,02 6,82 1,02 9,01 .0,87 
äre. n° 11:.0,/3,505.34 0,86  2:5%:4,85 0,89. 2,17 4,48 0,95 ‘+7,86 4.21 -0,0%:.:1,85 4,59 0,90 
dre vi VE! / 4 / 
b. Avec sulfate d'ammontaque. 
Pire ns 4,35 5,35 0,63 3,30 4,89 0,54. 2,60 4,62 0,89 2,28 3,60 0,38 2,34 3,99 0,37 
Pare. n° 18. 4:35 4,80 0,62 3,11 4,90 0,51 2,80 3,81 0,79 2,92 3,66 0,39 2,99 3,81 0,38 


Éch. — Échantillon. -- Parc. == Parcelle, 


part. L'analyse à porté pour la vigne sur l’ensemble des deux premières feuilles au- 
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La traduction graphique de tous ces résultats fait naître la conviction 
que les différences observées entre échantillons d’une même culture sont 
négligeables devant les. diflérences entre cultures différentes d'un même 
végétal. Le diagnostic foliaire présente donc une séc urité suffisante, et l’on 
peut admettre que, s’il présente des différences tant soit peu notables, elles 
doivent être attribuées à des modes d'alimentation différents. | | 

Une telle démonstration, que nous avons fondée sur de plus nombreux 
exemples, est indispensable pour légitimer la méthode. Il faut en elfet 
choisir entre les deux hypothèses suivantes : 

1° Ou bien, assuré de la parfaite identité des facteurs du dév eloppement 
de deux échantillons, on trouve des diagnostics foliaires différents ; assuré 
du taux d'absorption d'un aliment, on trouve dans la feuille un taux diffé- 
rent : et alors la méthode, infidèle, doit être abandonnée: SET 
2° Ou bien toute différence, relevée sur des végétaux supposés identiques 
au début, est attribuée à une hétérogénéité du milieu et l’on se croit en droit 
d'admettre que le diagnostic foliaire révèle toujours le mode d'alimentation 
du végétal, même si l’on avait cru réaliser des influences inverses : et alors 
nous sommes en possession d'une méthode de contrôle susceptible de 
signaler des actions physiologiques autres que celles sur lesquelles nous 
pensions pouvoir compter; contrôle qui, recüfiant à l’occasion des vues 
inexactes, pourra ètre la source de perfectionnements dans la PE 
agricole. | 

La présente Note et toutes nos observations antérieures (!), corroborées 
par le développement et le rendement des plantes, montrent que la vérité 
réside dans cette seconde hypothèse. 


ZOOLOGIE. — Propriétés des sécrétions cutanées de quelques rainettes deÿ 
environs de Rio de Janeiro. Note de M. J. VerLarD, présentée par 
M. Caullerv. 


Les /lylidé, où rainettes. sont généralement dépourvues de glandes 
cutanées volumineuses et leurs téguments sont lisses ou simplement gra- 
nuleux : quelques espèces du genre Phyllomedusa font exception el possè- 
dent des parotoïdes AE à celles des crapauds. Les propriétés de la 
mm mm mm meme 

!) Comptes rendus, 179, 1924, p. 932; 180, 1925, p. 1179; 182, 1026, p. 653; 184, 
1927, p. 229. Acad. d'Agriculture, 13, 6 avril 1927, p. 437, 18 mai 1925, -p. DAS; 
14, 13 juin 1928, p. 7962. Etc. 
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sécrétion cutanée des Hylidæ n'ont été étudiées jusqu'ici que chez la 
rainette verte d'Europe. Continuant des recherches antérieures sur les 
venins des batraciens du Brésil, j'ai examiné à ce point de vue cinq raineltes 
des environs de Rio de Cie : Hyla faber Wied, Hyla albomarginata 
Spix, Hyla crospedopsila Lutz, dont les téguments dorsaux sont are 
Trachycephalus nigromaculatus Déni: âcnt la surface dorsale granuleuse 
est parsemée de très nombreuses petites glandes acineuses simples, à 
granulations éosinophiles et sans canal excréteur différencié, et Phyllome- 
dusa burmeistert Blgr., dont les parotoïdes sont bien développées. 

La sécrétion cutanée des quatre premières espèces s'obtient facilement 
par agilalion de ces animaux dans un peu d'eau distillée ou de solution 
here de NaCl; le venin de Phyllomedusa peut être recueilli direc- 
tement en comprimant le parotoïdes avec une pince. 

Les solutions ainsi obtenues sont très complexes, riches en mucus, opales- 
centes et, à l'exception de celle de Phyllomedusa, coagulent par la chaleur, 
l'alcool et les acides forts. Celles de 7r. nigromaculatus et de Phyllomedusa 
sont légèrement acides (pH — 6,9 et 6,7); toutes deux donnent la réaction 
du biuret et la xanthoprotéique, mais non les réactions de Millon, de la 
ninhydrine et du ferrocyanure de K en liqueur acétique, ni celles propres 
au venin du Bu fo marinus (molybdate d’ammonium + SO*H?, Liebermann, 
sulfate de Fe, acide azotique); seule, celle de Phyllomedusa donne un léger 
anneau bleu vert avec SO'H*. | 

Les sécrélions cutanées de /. faber et de H. Copé dopstla se sont mon- 


trées complètement atoxiques; celle de Æ. albomarginata détermine chez le 
- pigeon des contractions généralisées avec A mais les animaux 


se rétablissent habituellement. Au contraire, la sécrétion cutanée des deux 
autres rainettes esl très toxique. 

Celle de Tr. nigromaculatus agit surtout sur les centres bulbaires (bra- 
dypnée énorme, presque immédiate et parfois syncope respiratoire rapide: 
bradyeardie considérable, avec arythmie et dissociation auriculo-ventricu- 
laire complète); ensuite, apparaît une paralysie flasque, à début postérieur, 
avec abolition de la sensibilité et des réflexes ; le cœur s’arrête toujours après 
la respiration. À l’autopsie, prédominent des lésions d'œdème hémorragique 
des poumons et des lésions cardiaques (hémorragies sous-endothéliales et 
dans l’épaisseur du muscle cardiaque). Les mammifères, oiseaux, batra- 
ciens et reptiles sont également sensibles à ce venin, mais la difficulté de 
doser les solutions employées ne permet. pas d'établir des doses minima 
mortelles (D. M. M.) exactes. 


C. R., 1929, 1°" Semestre. (T. 188, N° 16.) 27 
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Le venin parotoïdien de Ph. burmeisteri possède les mêmes propriétés que 
la sécrétion cutanée totale de cette rainette; son action se distingue de celle 
du venin précédent par une phase initiale de contractures générales et de 
convulsions toniques très violentes avec hyperesthésie, opisthotonos el 
spasmes de la musculature intestinale et vésicale ; la paralysie flasque avec 
anesthésie survient ensuite; on observe également une bradypnée précoce 
avec brad ycardie, remplacée bientôt par une tachycardie intense avec extra- 
systoles nombreuses et finalement fibrillation ventriculaire. À l’autopsie, 
existent des hémorragies disséminées dans tous les viscéres. Les D. M. M. 
suivantes ont été établies : par voie veineuse : pigeon, 0",15; chien (6-8). 
16,8; lapin (15005), 0",5; par voie intramusculaire : pigeon, 3": cobaye 
(de 400%), 4"#; par voie gastrique, pour la Lachesis jararaca (ophidien), 0"$, 5 
(venin parotoïdien desséché à l’étuve et redissous dans une solution de Na Cl 
à 8 pour 1000). 

L'injection intrarachidienne est beaucoup plus sévère que celle par les 
autres voies et détermine, avec les deux venins précédents, un syndrome 
typique de section transversale de la moelle (paralysie flasque postérieure et 
rigidité antérieure); ces lésions sont définitives et les animaux succombent 
plus ou moins rapidement, par suite de paralysies viscérales. Ces deux 
venins, par voie gastrique, provoquent des symptômes identiques à ceux 
observés par voie parentale; par injection sous-cutanée, ils occasionnent 
un fort œdème local, hémorragique ( Trachycephalus), ou suivi de nécrose 
blanche et d’escharre (Phyllomedusa); l'application sur le globe oculaire 
est suivie de conjonctivite, œdème palpébral et d’ulcérations de la cornée. 
Ces deux venins sont fortement hémolytiques et celui de Phyllomedusa est 
antüicoagulant #n vitro : les variations d'activité hémolytique des solutions 
accompagnent celles cle la toxicité. Tandis que le venin de 7rachycephalus. 
chauffé 30 minutes à 45°, perd presque toutes ses propriétés, celui de Phyl- 
lomedusa n’est que légèrement atténué après 15 minutes d’ébullition. Ils 
paraissent dépourvus de propriétés antgéniques, les animaux d'expérience 
(chiens, lapins) succombant rapidement à l'injection répétée de petites 
doses de venin, sans que leur sérum présente des anticorps fixateurs ou 
antitoxiques. | 

Ces résultats, avec ce que l’on savait déjà de la toxicité de la rainette verte 
d'Europe, montrent que la fonction venimeuse est aussi fréquente dans le 
groupe des /ylidæ que chez les autres anoures, et qu’elle s'y présente avec 
des caractères très variables suivant les espèces. 
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CHIMIE ORGANIQUE ET BIOLOGIQUE. — Sur le ferment producteur 


d'acide allantoïque par hydratation de l’allantoïne. Sa présence dans 
le règne animal (! ). Note (?) de MM. R. Fosse et A. Bauver, 
_ présentée par M. Émile Roux. 


1. Transformation de l'allantoïne en acide allantoïque par l’action du Soja 
et de divers Phaseolus, avec et sans carbonate de calcium ou d’ammontum. — 
Tandis qu’en présence de ces sels la réaction 

NH2.CO.NH — CH: NH NH°.CO:NH- QUE NH.C O RUE 


DCO OP OM— 
CO NH | COOH 


peut devenir totale, en leur absence elle est, au contraire, très limitée. 


A 3% de liquide filtré ajouter HCIN pour amener le titre à N/10 ; chauffer 30 minutes 
à 60° ; alcaliniser ; déféquer par de l'iodomercurate ; appliquer au filtrat la méthode de 
dosage pondéral de l’urée dans le sang. Les milieux E,, E;,, E; donnent un précipité de 
xanthylurée que l’on recueille après 4 heures de condensation, les témoins T,, T», 1 


4 

_ restent lhimpides. Les graphiques [, IT, TIT et IV résument les résultats obtenus. 

1 | 

. 2, Les végétaux ne sont pus les seuls ètres vivants capables de trans former 
É l'allantoïne en acide allantoïque, cette faculté appartient ausst à certains ant- 
d maux. — Przylecki (*) trouve chez la grenouille une oxydase l’allan- 
4 toïinase qui scinderait l’allantoïne en trois corps : ammoniac, urée et acide 
E. oxalique. 


(1) R. Fosse et A. Brune, Un nouveau ferment (Comptes rendus, 188, 1929. 
D'42 

(2) Séance du 2 avril 1929. 

(5) St. J. Przycecki, Archives internat. Physiol., 24, 1925, p, 315. — OPPENBEIMER, 
Die Fermente und ihre Wirkungen, 2 1926. p. 1739. 


Expériences. — On place dans un bain à 40°, pendant des laps de temps croissants : 
E.. E,. pes AS js he 
\llantoïne à ee RSA RO RP AROONE ler 0 OO ATOS, TOO 
Graine finement broyée... Lé 15 15 0* 0ë Of 
Mème graine portée à 100°. 0 0 0 I 1 
Carbonate de calcium.... 0 = 0 0 S () 
Carbonate d'ammonium... o 0 as o | o I 
Chloroforme (gouttes)... 20 DO Lo 20 20 20 
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Démonstration de la trans formation de l'allantoine en acide allantoique 


par l'extrait glycériné de g grenouille. — À. Après 30 minutes à 40°, le mélange, 
: extrait allantoïne, développe la réaction colorée glyoxylique de l'acide 
allantoïque. | 


B. {dentification de l'acide allantoïque ainsi formé. — Micro-Dumas 


N pour 100. 
RÉCENT OR ERA RER SR PE Rp 10,34 
Calculé pour [Oo CO HE)2 CHOUNH. CO. NHP CHICOOUHS- LE 10.44 
C. Dosage de l'acide allantoique. — En opérant comme dans les 


expériences décrites pour les végétaux, on voit (graphique V) qu'après 
23 heures à 40°, en présence de carbonate d'ammonium, 97*,6 pour 100 de 
l'allantoïne se trouvent transformés en acide allantoïque. 

3. Les mêmes méthodes démontrent la présence de ce ferment chez de 
nombreux porssons : anguille, brochet, carpe, chevaine, congre, hareng 
(graphique VI), limande, merlan, plie, raie, roussette, saumon; chez les 
crustacés : araignée de mer, erabe, crevette, homard, écrevisse, et les Échr- 
nodermes : étoile de mer, oursin, Ophuura texturata. 


# 


MICROBIOLOGIE. — La stérilisation de l’eau et des liquides par les circuits en 
métal en contact direct asec le liquide. Note de M. Gxrorces Laxknovsky, 
“présentée par M. d'Arsonval. 


Le pouvoir bactéricide de l'argent est connu depuis longtemps (!). Dési- 
reux de vérifier l’action des métaux sur les microbes selon ma théorie 
de l'oscillation cellulaire, suivant laquelle j'ai assimilé le noyau de 
chaque cellule ou microbe à un cireuit oscillant à très haute fréquence (° ), 
et sachant que la fréquence d’oscillation de chaque circuit est altérée par le 
contact d’une masse métallique, j'ai conclu que l’action bactéricide du 
métal est purement physique et due à l'altération de l’oscillation du noyau 
en contact direct avec le métal. 

Noûs avons commencé avec l'argent en raison de son inoxydabilité et de 
son inaltérabilité à la tempérieure ambiante. 


r- ere honte —« in hoet nent ie gi rm 


(ETC Dorrr, Zur Olis sodynamie des Stlbers (Biochemische Zeitschrift, 107, 


2 23 avril 1920, p. 207, Berlin). 
(2) G. Larnovsky, L'Origine de la Vie. l'Universion. Contribution à D'Étiologie 


‘du Cancer. Gauthier- Villars, éditeurs. 
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Cette vérification a été faite en collaboration avec M. Sesari. 
[. Coli B. — Le 22 mars, émulsion du 3 ôses Coli B'sur gélose, 24 heures 
dans 1 litre d’eau de fontaine. | 


Titrage départ : 


10? émulsion = 11280 colonies — 1 128000 par centimètre cube. 


Répartition de l'émulsion dans trois verres avec : ; È 
À, Témoin. . 

B, Circuit ; spires plates (surface 119°%). £ 

C, Circuit 9 spires rondes de 3°" de diamètre (surface 722%) 
Le tout énsemencé dans trois boîtes Pétri 10% gélose. 


+ 
Nombre de colonies titrées après : 
22 


18 heures. >» heures. 
FÉMONS. à 0 Re a » 13680000 

Coli B par centimètre cube 4 Circuit B.:......... 171200 o 
Ce Gteut, C7 RAR 53600 66 


Il. Les mêmes résultats ont été obtenus avec le bacille typhique. 
Cependant la stérilisation de l’eau est, dans ce cas, légèrement plus longue. 

HT. Pour vérifier qu'il n'y à pas action chimique, mais physique du 
métal, nous avons fait les nouvelles expériences suivantes : 

Le 22 mars 1029, après avoir mélangé l’eau ainsi stérilisée après 25 heures de trai- 
tement avec les tiges en argent dans les expériences B et C du 22 mars, nous avons 
partagé ce liquide en trois verres &, b, « : a, tel que; b, chauffé entre ro1° et 145°: 
c, filtré sur Chamberland F. Ces trois liquides ont été ensemencés à nouveau sans 
les tiges avec le Col B, ainsi qu'un verre témoin d'eau de fontaine. Le titrage 


a 107! : cm* au bout de 24 heures de traitement a donné les résultats suivants : 
« : - 


PéMO LORS AIM RE LEE TRS 916 colonies. - 
é a DORE EEE TR RE RES LC RRAT ee | 12 » 
FD LOUE ET RES MR ALT MIETERTEUSER 19 ù ù 
( LOT D OUPS RENE EE ERREUR 1471 » 


On remarque que les liquides & et b, contenant les Goli B détruits par Le traitement 
ont eu une action immunisante sur le nouvel ensemencement, tandis que dans l’eau 
filtrée le microbe s'est normalement développé. 

Dans une autre expérience où l’ensemencement a été fait dans une eau de fontaine 
où lon avait plongé préalablement le circuit pendant 24 heures avant l’ensemence- 
ment, le développement des microbes à été normal. 7e 


Nous avons répété ces mêmes expériences avec le métal blanc appelé 


5 


; 
va 
1 

; 
ne. 
Re 

à 

4 


40 
se 
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platonix, également inoxydable et nous avons obtenu des résultats ana- 
logues. | 

Il importe de ne pas chauffer le métal auparavant, car il perd son pouvoir 
bactéricide en raison de la mince couche gazeuse composée d’azote et d'oxy- 
gène qui se forme dans l'air sur le métal en refroidissant et l’isole du 
microbe. D'autre part le pouvoir bactéricide est atténué au bout de 
quelques expériences, à cause du dépôt des calcaires et matières organiques 
contenues dans l’eau à la surface du métal par polarisation électrique, ce 
qui l’isole du contact avec le microbe. Ce pouvoir bactéricide est rétabli 


. par lavage du métal avec une base ou un acide très dilués et rinçage ne 


laissant plus trace ni d'acide ni de base. 

Peut-être trouvera-t-on d’autres explications, mais, quoi qu'il en soit, les 
faits demeurent et, au point de vue de l'hygiène, on aurait ainsi un nouveau 
procédé pour la stérilisation de l’eau, sans avoir recours à l’ébullition qui 
la rend indigeste et la prive de certains sels minéraux, ni à l'emploi de subs- 
tances chimiques qui altèrent sa pureté dans une certaine mesure, ni aux 
filtres qui ne sont pas toujours efficaces. 

Ce nouveau procédé pourrait rendre d'importants services en dehors des 
grandes agglomérations, où l’on commence à pratiquer la verdunisation, 
en particulier aux colonies, à la campagne (eau de puits, de rivières, sources 
contaminées, ete. ). | 


La séance est levée à 15"45". 


EP. 
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ERRATA. 


(Séance du 4 mars 1929.) 
Note de M. D. Rosenthal, Assemblages soudés par cordons latéraux 
essayés en traclion el en compression : 


Page 693, ligne 2, le renvoi (!) est à supprimer: ligne: 9, au lieu de l'ordre de 
-3 pour 100, lire 30 pour 100. | 


